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NOTE DES ÉDITEURS 



L'ouvrage qae nous présentons aujourd'hui au 
public contenant certaines appréciations indépen- 
dantes des idées reçues parmi nous, nous croyons 
devoir déclarer que son auteur appartient à une 
nationalité étrangère, et que nous lui laissons l'en- 
tière responsabilité de ses opinions. 

Nous avons d'ailleurs la certitude que les suscep- 
tibilités françaises, même les plus délicates, ne 
pourront accueillir qu'avec faveur un écrit où l'on 
rencontre presque à chaque page les témoignages 
d'une afiection sincère pour notre pays. 



AVANT-PROPOS 



Nous offrons au lecteur des souvenirs person- 
nels, jetés sur le papier, au courant de la plume, 
en Tannée \ 868. S'il s'était agi de traiter le même 
sujet aujourd'hui, nous l'eussions peut-être fait 
autrement; mais nous préférons ne rien changer 
à notre manuscrit. Si certaines réflexions peu- 
vent paraître actuellement surannées, si, à cer- 
tains moments, nous enfonçons une porte ouverte 
en cherchant à démontrer des -vérités aujour- 
d'hui trop évidentes, le lecteur nous excusera et 
passera outre. Nous lui demandons de ne s'at- 
tacher qu'à la relation exacte et fidèle du drame 
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f AVANT-PROPOS, 

dont nous avons été témoin oculaire, et auquel 
la crise orientale des deux dernières années 
(1876-1877) est venue ajouter un si poignant 
intérêt d'actualité. 



SOUVENIRS DE SYRIE 



CHAPITRE PREMIER 

LE LIBAN AVANT LES MASSACRES 

L'encre avait à peine séché sur cette page du 
traité de Paris où la haute valeur du hatti-hou- 
mayoun était solennellement constatée, que de 
sourdes agitations parmi les populations de 
rOrient venaient ébranler la confiance de l'Eu- 
rope dans la possibilité d'une régénération de la 
Turquie. 

Des troubles ne tardèrent pas à éclater sur 
plusieurs points, entre autres sur les confins 
du Monténégro et de THerzégovine. 

A l'autre extrémité de Tempire, le fanatisme 
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musulman faisait explosion à Djedda, contre 
ceux-là mêmes qui avaient été les alliés du calife 
sur les champs de bataille de la Grimée ^ 

Le massacre de Djedda donna une nouvelle 
intensité au sentiment de profonde méfiance qui 
animait les chrétiens contre les Turcs et réci- 
proquement; et, soit que l'incapacité des gou- 
vernants eût aggravé en réalité la situation des 
rayas, malgré les réformes accomplies sur le pa- 
pier, soit que les brillantes promesses du hatti- 
houmayoun les eussent rendus plus exigeants, il 
est de fait que le malaise devint général aux 
approches de Tannée 1860. 

Vers cette même époque, le cabinet de 
Saint-Pétersbourg attirait la plus sérieuse at- 
tention des puissances sur les vices séculaires 
de l'administration turque et sur la nécessité d'y 
porter remède. Les massacres de Syrie suivirent 

^ Le massacre de Djedda eut pour motif ou pour prétexte 
la jalousie que la prépondérance des négociants anglais inspi- 
rait aux marchands arabes de la localité. Le 46 juillet 4868, 
les consulats d'Angleterre et de France furent envahis par la 
populace en fureur. Les deux consuls, M. Page, consul d'An- 
gleterre, et M. Eveillardy consul de France, ainsi que dix- 
neuf chrétiens, furent assassinés. La 611e d'Eveillard, jeune 
personne d'une vingtaine d'années, reçut un coup d'yatagan 
à la figure en essayant de défendre son père, mais «lie put 
se sauver. 
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de près ces avertissements et ne vinrent que 
trop leur donner raison. 

On sait qu'en 1 859 le Liban jouissait d une 
espèce d'autonomie , basée sur le règlement de 
Chékib-Effendi \ Ce règlement avait été élaboré 
et appliqué en 1845, avec le concours officieux 
des puissances, à la suite des troubles qui avaient 
ensanglanté la Montagne après l'expulsion des 
Égyptiens de Syrie. En vertu de cet acte, le 
Liban était régi par deux chefs indigènes ou 
caïmacamSj l'un maronite, l'autre druze*. 

^ Ghékib-EfTendi, ministre des affaires étrangères ottoman, 
envoyé à Beyrout en 4845, après la pacification du pays, 
pour élaborer et appliquer une nouvelle organisation de la 
Montagne. 

3 Le Liban est habité par les. Maronites, les Druzes, des 
grecs orthodoxes, des grecs-unis et un petit nombre de mu- 
suhnans du rite chiite, connus sous le nom de Métualis. 

Les Maronites. — Vers la fin du sixième siècle de Tère 
chrétienne , les dissensions religieuses entre Rome et Gon- 
stantinople s'envenimant de plus en plus, les chrétiens de 
Syrie se divisèrent en deux camps : les latins, partisans du 
pape, et les melchites (royalistes ou impérialistes), partisans 
de Constantinople. Un siècle plus tard, un moine, Jean 
Maroun (de là la dénomination de Maronites), devenu le chef 
des partisans de Rome, s'établit avec ses adeptes dans le nord 
de la Montagne, où, vu la configuration du sol, il était plus à 
même de résister aux attaques des Melchites. 

Au commencement du treizième siècle, les Maronites 
s'unirent définitivement à Rome et reconnurent tous les 
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Le gouverneur général turc, résidant à Bey- 
rout, avait la haute direction des deux caïma- 
camats, sans pouvoir cependant s'immiscer dans 
les détails de l'administration fondée sur les 
privilèges locaux et sur les particularités inhé- 
rentes à la constitution féodale du Liban. 

Les autorités turques toléraient cet état de 
choses, ne pouvant faire autrement, à cause de 

dogmes du catholicisme. Néanmoins, leur langue liturgique 
est restëe le syriaque. Le chiffre de celle population est 
estime à cent vingt mille âmes. 

Les Druzes. — Après la mort de Mahomet, la mésintelli- 
gence survenue entre Âli, son gendre, et Moaouîa, gouver- 
neur de Syrie, amena dans le monde arahe un schisme poli- 
tique qui dégénéra en schisme religieux. On vit alors les 
Arabes se livrer avec acharnement à des controverses pas- 
sionnées et se partager en une foule de sectes interprétant, 
chacune à sa manière, renseignement du Prophète. Les 
Druzes constituent Tune de ces sectes les plus extravagantes, 
dont les adeptes, persécuU's par la majorité musulmane, 
s'éloignèrent peu à peu de Tislamisme, au point de n'avoir 
plus aujourd'hui rien de commun avec lui. Us se réfugièrent 
dans le midi du Liban, où ils formèrent, à l'instar des Maro- 
nites, une société distincte. On compte généralement trente 
mille (âmes) Druzes dans le Liban. Ils se distinguent par un 
courage farouche qui en a fait de tout temps les maîtres 
du pa}8. 

Les ghecs orthodoxes. — Le troisième élément de la 
population libanaise, ce sont les grecs orthodoxes et les 
grecs-unis. Ces derniers ne se sont séparés des orthodoxes 
qu*au commencement du siècle dernier. Autrefois, ces deux 
rites n'en formaient qu'un seul, une seule nation, les Mel- 
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l'intérêt que les puissances attachaient au main- 
tien des immunités de la Montagne; mais elles 
n'en étaient pas moins jalouses de l'autonomie 
libanaise, qui les froissait et les gênait à tous les 
points de vue. 

Aussi aspiraient-elles à saisir la première oc- 
casion favorable pour soumettre la Montagne 

chites, c'est-à-dire les impérialistes, les partisans de Gon- 
stantinople , les Grecs du Bas-Empire. Ils parlent arabe, de 
même que tous les autres peuples du Liban et de la Syrie. 
La population orthodoxe du Liban peut s'élever à trente ou 
quarante mille âmes, disséminées dans toute la Montagne par 
petits groupes. Spirituellement, elle relève du palriarcbe 
d'Antioche, qui, par suite de la décadence de celte ville, a 
établi son siège i Damas. 

Les grecs-unis. — Les dissensions religieuses produites 
par les anciennes hérésies et les vicissitudes politiques de la 
Syrie y avaient affaibli TÉglise grecque orthodoxe, qui an- 
ciennement était sans rivale dans tout le pays. Ses rapports 
avec le centre religieux de Gonstantinople étaient devenus 
difficiles dans les siècles orageux qui précédèrent et suivirent 
la chute de l'empire de Byzance. Aussi la cour de Rome pro- 
fîta-telle de cette situation pour préparer les voies à l'union. 
Le prestige de la France et le voisinage des Maronites facili- 
tèrent naturellement l'œuvre de cette propagande. C'est en 
4725 que le patriarche d'Antioche, Athanase, brouillé avec 
lo métropolitain d'Alep Gérassimos, devint la cause involon- 
lontaire de la reconnaissance, parce dernier, delà supré- 
matie du Pape. Telle fut l'origine de l'union. 

Les Métualis. — Les Métualis appartiennent à la secte 
d'Ali. Il en reste fort peu aujourd'hui dans le Liban, et leur 
influence est nulle. 
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au régime administratif turc, qui florissait dans 
le reste de la Syrie. Cette occasion ne devait 
pas tarder à se présenter, et cela par la faute 
même du règlement de Chékib-Effendi, qui avait 
maintenu Tancienne constitution féodale, bien 
qu'elle ne répondît plus aux besoins de l'époque. 
En outre, cet homme d'État, appelé à légifé- 
rer sans préparation suffisante, avait commis 
une grave erreur. Il avait scindé le Liban en 
deux parties, qui devaient être gouvernées, l'une 
par un caïmacam maronite, l'autre par un caïma- 
cam druze; la route de Beyrout servait de ligne 
de démarcation entre les deux régions soumises 
à leurs juridictions respectives. Cela eût été fort 
bien si le caïmacamat druze avait été habité 
exclusivement par des Druzes, comme le caïma 
camat chrétien Tétait par des chrétiens; mais, 
en réalité, la ligne de démarcation tracée par 
Chékib-Effendi n'était qu'une œuvre de pure 
fantaisie. Si le caïmacamat chrétien contenait 
effectivement peu d'éléments hétérogènes, il 
n'en était pas de même du caïmacamat druze, 
pays essentiellement mixte, où l'élément chré- 
tien était au moins deux fois plus nombreux que 
l'élément druze appelé à y dominer. Tous ces 
chrétiens, tant de fois pillés et massacrés par les 
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Druzes, de 1840 à 1845, devaient, d'après le 
règlement de Chékib-Effendi, retomber sous le 
joug de ces maîtres détestés, de ces cheikhs' 
cruels et tyranniques qui avaient su réunir entre 
leurs mains tous les moyens de pouvoir et d'in- 
fluence : ils étaient restés, en effet, comme les 
seigneurs féodaux au moyen âge, à la fois pro- 
priétaires du sol et fonctionnaires publics, et le 
règlement de Chékib-Eflendi n'avait servi qu'à 
les confirmer dans ce double caractère. Or la 
féodalité avait fait son temps, dans le Liban 
comme ailleurs ; les chrétiens n'en voulaient plus, 
et c'est uniquement par lassitude qu'en 1 845 ils 
se soumirent à l'ordre de choses vexatoire et 
suranné, consacré encore une fois par le règle- 
ment de Chékib-Effendi. Les Maronites n'avaient, 
d'ailleurs, en aucune façon renoncé à leurs aspi- 
rations traditionnelles, tendant à réunir les chré- 
tiens en un seul faisceau et à constituer une 
administration nationale, sous un chef maronite. 
Néanmoins, de 1845 à 1856, la tranquil- 
lité du Liban ne fut point troublée. En 1857 , 
le caïmacam chrétien, l'émir Béchir Ahmed- 



* Cheikhs j chefs héréditaire'. Le mot « cheikh », en Arabe, 
veut dire vieillard, 

4. 
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Aboa^Léma, fut chassé de la Montagne par ses 
administrés maronites. Le commissaire de la 
Porte^ chargé d'examiner les griefs des mécon- 
tents et de rétablir Tordre, laissa traîner les 
choses en longueur, dans Tespoir, croyait-on, 
de mettre en évidence les inconvénients de Tau- 
tonomie libanaise. 

Il se produisit alors dans le district du Kes- 
rouan, au centre du Liban, une révolution so- 
ciale assez curieuse. Profitant de l'absence de 
toute autorité, après la fuite de leur caïma- 
cam, les paysans de ce district se révoltèrent 
contre leurs cheikhs, de la famille Khazen, qui 
les gouvernaient depuis des siècles, et les ex- 
pulsèrent doucement, sans effusion de sang. 
Sous la direction d'un simple maréchal ferrant, 
Tannous Schahin , ils organisèrent ensuite une 
espèce de gouvernement municipal. 

Tannous Schahin était un homme simple, 
naïf, dépourvu de l'intelligence et de la capa- 
cité dont est doué, d ordinaire, 1 homme du 
peuple qui s'élève subitement; mais il était aimé 
pour sa probité et son désintéressement. Les 
paysans se ser\*aient de lui comme d'un dra- 
peau ot lui avaient donné une importance dont il 
ne $0 $oud«i)t nullement* Paisible et point ambî- 



r 



SOUVENIRS DE SYRIE. 44 

tieux, il eût préféré ne pas avoir à jouer le 
rôle dangereux de tribun et de chef d'insur- 
rection. 

Le patriarche maronite , entrevoyant le dan- 
ger que courait l'ordre social à la Montagne, fit 
une démarche auprès de Tannons Schahin pour 
l'éloigner du Kesrouân. Tannons se rendit en 
grande pompe auprès de Sa Béatitude, monté 
sur une mule blanche et entouré de ses secré- 
taires; mais il refusa d'obtempérer au désir de 
son chef spirituel, prétendant avoir une mission 
à remplir. 

Les esprits s'échauffaient également dans le 
midi du Liban , dans le caïmacamat druze, où 
les chrétiens commençaient à perdre patience 
et à trouver intolérable leur dépendance des 
cheikhs druzes qui les exploitaient sans merci. 
Menacés dans leur pouvoir, les Druzes, de leur 
côté, devenaient méfiants, ombrageux. Les 
cheikhs tenaient des conciliabules pour se con- 
certer sur les moyens d'action ; ils achetaient 
des armes, de la poudre. C'est ainsi que, de 
part et d'autre, on se préparait aux événements 
qui ne tardèrent pas à éclater. 

L'excitation générale se traduisit bientôt par 
des scènes sanglantes dans le village druzo- 

4.* 
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maronite de Beïtméry, situé à une distance de 
deux heures seulement de Beyrout. Les Euro- 
péens en avaient fait leur séjour d'été favori j 
à cause de son site pittoresque et de la fraî- 
cheur de ses ombrages. Une simple querelle 
d'enfants druzes et maronites y vint réveiller 
subitement toutes les haines de race et de reli- 
gion . qui couvaient sous un calme apparent. 
Les parents prirent fait et cause pour des ga- 
mins qui avaient échangé quelques horions. Le 
14 août 1859, un coup de feu, tiré Ton ne 
sait trop par qui, devint le signal d'une 
échauffourée sanglante . entre Druzes et Ma- 
ronites ; une vingtaine de morts et de blessés 
restèrent sur le terrain. Les Maronites furent 
obligés d'abandonner Beïtméry; les familles 
européennes en villégiature , effrayées de cet 
incident tragique , rentrèrent précipitamment 
à Beyrout. 

Le sang avait coulé; ces premiers coups de 
fusil retentirent dans tout le Liban et y réveil- 
lèrent de sinistres échos. 

L'jémotion n'était pas moins grande à Beyrout, 
où l'élément étranger avait de 'grands intérêts 
politiques et commerciaux à sauvegarder. Du- 
rant les dernières années, des maisons euro- 
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péennes avaient établi dans le Liban des fila- 
tures et des fabriques qui faisaient des affaires 
considérables avec le monde entier. On y avait 
créé de beaux établissements religieux, .des 
écoles, etc. L'orage qui grondait à l'horizon 
semblait menacer d'ensevelir tout cela sous un 
monceau de ruines. 

Le gouverneur général de Beyrout, Khour- 
schid-Pacha, prit quelques mesures pour cal- 
mer l'effervescence des esprits. Il expédia sur 
les lieux le commissaire ottoman Ata-Bey, et 
bientôt après il se rendit lui-même à la Mon- 
tagne avec des troupes régulières, à: la. suite de 
quoi les rassemblements druzes et maronites qui 
étaient en train de se former sur plusieurs points 
commencèrent à se dissoudre. En. même temps, 
il profila de l'occasion pour réinstaller l'émir 
Béchir Ahmed dans ses fonctions de caïmacam 
maronite. Malheureusement ce dernier, inca- 
pable de gouverner^ même en temps de paix, 
était encore moins en état de se faire respecter 
ou obéir en temps de guerre. Ce n'était pas 
rhomme qu'il eût fallu pour tenir tête aux évé-^ 
nements qui se préparaient. Détesté même des 
siens,: ayant perdu tout prestige, il ne pouvait 
rien pour le rétablissement de l'ordre. 
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D'autre part le hasard voulut que le caïma- 
cam druze/ l'émir Roslau, fût presque un en- 
fanty et qu'il n'eût de son côté aucune autorité 
sur les siens. C'était à cause de cela peut-être 
que les cheikhs druzes l'avaient accepté comme 
chef; car ils étaient trop puissants pour suppor- 
ter un pouvoir réel. 

Le caïmacamat druze se trouvait donc entre 
des mains aussi débiles que le caïmacamat 
chrétien. 11 n'y avait de forts, de très-forts, que 
les cheikhs druzes, seuls véritables maîtres du 
pays. 

Les rigueurs de l'hiver 1859-1860 vinrent 
calmer momentanément les passions des mon- 
tagnards; ils rentrèrent dans leurs foyers pour 
attendre le printemps. 

Dans l'intervalle, la ville de Beyrout, déli- 
cieux séjour d'hiver grâce à son admirable si- 
tuation sur la Méditerranée, au pied du Liban, 
oubliait la frayeur que lui avait causée l'alerte 
de Beïtméry. Le nouveau consul de France, le 
comte de Bentivoglio, homme de goût, aimant 
la représentation, eut l'idée de donner un bal 
costumé où furent conviées toutes les notabilités 
de la ville et du Liban, — les caïmacams, les 
émirs, les cheikhs. 
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La plupart des invités crurent ne pas pouvoir 
se dispenser d'accepter l'invitation du représen- 
tant d'une puissance aussi influente. Tout le 
monde vint donc à ce bal, splendide et Tan- 
tastique comme une page des Mille et une 
Nuits. 

Nous ne pensons pas qu'ailleurs il fût possible 
de réunir tant de <x)stumes originaux, rehaussés 
par la haute stature, L'aspect imposant, les fi- 
gures expressives de ces chefs montagnards, 
qui bientôt après allaient jouer un si terrible 
rôle dans les massacres du Liban. 

On remarquait dans cette foule bigarrée des 
femmes arabes du pays, resplendissantes de 
pierreries et de couleurs voyantes. C'étaient, 
bien entendu, des chrétiennes appartenant à 
l'aristocratie féodale du Liban, aux Chéhab entre 
autres; on coudoyait à chaque pas les cheikhs 
druzes les plus marquants, — Saïd-Djemblat, 
les émirs Roslan, le vieux Hussein-Talhouk, etc., 
sans parler do Khourschid -Pacha , qui n'était 
certes pas le plus intéressant des convives. 

En examinant avec curiosité ces costumes 
d'un autre temps, ces turbans majestueux, ces 
figures d'une beauté singulière et frappante, 
nous nous demandions par moments si tout cela 
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était bien réel, si nous n'étions pas le jouet 
d'une fantasmagorie de nos sens ou transporté 
par un caprice d'imagination en pleine fête des 
siècles passés. 

Mais c'est vers trois heures du matin qu'un 
peintre eût trouvé de quoi enrichir son album. 
Peu habitués à veiller et jugeant sans doute in- 
convenant de quitter le bal avant la fin, quelques- 
uns des invités du Liban, hommes et femmes, 
finirent par s'endormir sur les divans et les ta- 
pis, dans les poses les plus pittoresques, pendant 
que la colonie européenne valsait avec fureur. 
Dans un coin, nous aperçûmes, entre autres, le 
cheikh druze Hussein-Talhouk, vieillard octogé- 
naire, profondément endormi; il ronflait, et son 
soulier, qui était tombé, laissait à découvert son 
pied nu. 

Cette fête, nous revenant à la mémoire quelques 
mois plus tard, nous faisait rêver au festin bi- 
blique de Balthazar. Avec un peu d'imagination, 
on aurait pu lire sur les murs de la salle de bal 
la fatale prophétie des massacres! 



CHAPITRE II 

COMMENCEMENT DES HOSTILITÉS. ÉCHAUFFOURÉE 

DE DJEZZIN 

Le printemps de 1860 était arrivé : dans ces 
contrées bénies du ciel, cette saison, la plus 
belle de l'année, s'annonce de bonne heure. 
Sans parler du littoral, où Thiver n'est qu'un 
printemps perpétuel, le Liban est en fleur dès le 
mois de février : un air embaumé vous arrive 
par bouffées de la montagne; les plus belles 
plantes sortent en touffes de chaque fente de 
rocher; dans les vallées, le pied des chevaux 
déchire des tapis de fleurs. La vue du Sannin, 
au soleil couchant, entouré d'une ceinture de 
villages qui se touchent, de couvents suspendus 
sur des précipices plongeant dans les flots, tout 
ce décor splendide sous un ciel du pays des 
rêves est une fête incessante pour les yeux. 

Néanmoins, cette saison du renouveau, si 
douce en apparence, donne fréquemment en 
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Orient le signal du réveil des passions mau- 
vaises en même temps qu'elle fête celui de la 
nature. Le sang bout dans les veines comme la 
sève monte dans les plantes, et les Libanais, à 
l'époque dont nous parlons, loin de jouir pai- 
siblement des douceurs d'un climat excep- 
tionnel , aiguisaient leurs poignards à l'ombre 
des cèdres traditionnels en méditant des projets 
sinistres. 

Du reste, les préparatifs des Maronites et des 
Druzes n'avaient pas cessé de se poursuivre 
pendant l'hiver ; chacun avait employé ses pe- 
tites économies à acheter des armes, de la pou- 
dre. En même temps la contagion belliqueuse 
gagnait les principaux centres musulmans de la 
Syrie, qui avaient de tout temps sympathisé 
avec les Druzes. A Hama, à Antioche, à Alep, 
les musulmans commençaient à se laisser aller 
de nouveau, ainsi que cela était arrivé précé- 
demment, dans toutes les guerres civiles du Li- 
ban, à leurs sentiments de haine à l'égard des 
chrétiens. 

Par une étrange incurie, c'est ce moment 
même que la Porte choisissait, bien mal à pro- 
pos, pour dégarnir presque complètement la 
Syrie de troupes régulières; sur quatre ou cinq 
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régiments d'infanterie échelonnés depuis Âlep 
jusqu'au sud de Damas, et sur le littoral depuis 
Alexandrette jusqu'à Jaflfa, trois régiments 
étaient embarqués en avril et mai 1860 pour 
Gonstantinople, d'oti on les expédiait au camp 
de Roumélie. 

A quoi attribuer une pareille imprévoyance? 
La Porte n'avait pas l'excuse d'ignorer ce qui 
se passait en Syrie. Au mois de mai 1860, 
les événements se dessinaient déjà assez net- 
tement; pendant tout l'hiver et le printemps 
les consuls n'avaient fait que sonner le tocsin à 
Gonstantinople; leurs rapports avaient été pla- 
cés sous les yeux des ministres turcs. De leur 
côté, Khourschid-Pacha et Ahmed-Pacha , gou- 
verneur général de Damas, avaient attiré l'at- 
tention de leur gouvernement sur les troubles 
qui se préparaient. 

La S} rie une fois dégarnie de troupes, les 
autorités constituées, matériellement réduites à 
l'impuissance par ce fait, comme elles l'étaient 
déjà moralement par l'absence de tout prestige 
et surtout par leur propre ineptie, — les popu- 
lations turbulentes de cette Vaste- province al- 
laient être pour ainsi dire abandonnées à elles- 
mêmes; pendant plusieurs mois elles allaient 
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s'entr' égorger; ou, pour mieux dire, c'étaient 
les populations non chrétiennes de la Syrie, y 
compris les Turcs, qui allaient s'unir spontané- 
ment pour détruire les chrétiens, ces ennemis 
de Mahomet, ces odieux protégés de l'Eu- 
rope, 

Nous avons vu que la Porte n'avait tenu aucun 
compte des nouvelles inquiétantes qui arrivaient 
de Syrie, Elle ne paraissait pas croire à l'immi- 
nence du danger de ce côté-là, et elle courait 
au plus pressé : dans ce moment-là son atten- 
tion se portait sur la Turquie d'Europe, et en 
particulier sur la Serbie, qu'elle surveillait d'un 
œil inquiet. 

Le gouvernement turc a toujours suivi le sys- 
tème de dégarnir de troupes l'une ou l'autre de 
ses provinces pour les envoyer dans une troi- 
sième, là où le péril lui semble plus immédiat; 
dans l'intervalle, les parties de l'Empire qui se 
trouvent abandonnées à elles-mêmes éprouvent 
la tentation de se remuer. 

C'est ainsi que les Turcs sont constamment à 
faire le tour de leurs provinces, sans établir 
d'ordre régulier nulle part; car dès qu'un pa- 
chalik n'est pas en état de révolte ouverte, il est 
considéré comme pacifié, et Ton y néglige, en 
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conséquence, jusqu'aux mesures de précaution 
les plus élémentaires. 

D'ailleurs, les Turcs se sont de tout temps 
moins inquiétés de leurs possessions d'Asie que 
de celles de l'Europe . En Asie, ils se sentent 
chez eux et plus forts qu'en Europe; c'est pour- 
quoi ils espèrent y arriver toujours à temps pour 
éteindre l'incendie. 

Les ambassades à Constantinople ne sem- 
blaient pas attacher aux rapports de leurs con- 
suls beaucoup plus d'importance que la Porte à 
ceux de Khourschid et d'Ahmed-Pacha. Rien 
ne dénotait de leur part une préoccupation des 
événements de Syrie, proportionnée à leur 
excessive gravité. Il paraît que leur impression- 
nabilité avait été émoussée par l'incorrigible 
habitude des consuls de crier : « Au feu! » au 
printemps surtout, et de faire des prédictions 
sinistres qui, par bonheur, sont loin de se réa- 
liser chaque fois. 

Pendant les mois de mars et d'avril, les assas- 
sinats s'étaient suivis presque sans interruption 
dans les districts mixtes'. C'était tantôt un ca- 

^ On appelle distrids mixtes, pays mixtes, les districts du 
caïmacamat druze où les chrétiens de trouvent mêlés aux 
Dnizes. 
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davre chrétien, tantôt un cadavre druze que 
Ton trouvait sur les chemins isolés de la Mon- 
tagne. Les Maronites et les Druzes s'accusaient 
réciproquement de ces meurtres. Il était impos- 
sible de découvrir la vérité. Ces assassinats 
étaient d'autant plus graves qu'ils restaient im- 
punis, et que, dans un pays de vendetta comme 
le Liban, Thonueur oblige non-seulement la fa- 
mille de la victime, mais la communauté en- 
tière, à laver le meurtre de Tun des siens dans 
le sang de la tribu ennemie. 

Comme le gouvernement ne recherchait pas 
les coupables, ou plutôt comme il n'y avait plus 
de gouvernement dans la Montagne, ces vendet- 
tas se multiplièrent telleunent que la guerre ci- 
vile devint inévitable. Elle ne pouvait plus 
tarder à éclater, tant la situation était ten- 
due. Des rassemblements se formaient de tous 
côtés : les ouvriers des filatures* abandonnaient 
leurs travaux pour se préparer aux hostilités. 

Enfin, le sang coula à Djezzin, district du 
pays mixte oii les Druzes, prenant l'initiative 
d'une lutte qui devait bientôt se transformer en 
tuerie, massacrèrent tous les chrétiens qui ne 
réussirent pas à leur échapper par la fuite. 

Après ce haut fait, ils remirent pour quelques 
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jours encore l'épée au fourreau; la récolte des 
yers à soie n'était pas faite, et les cheikhs dnizes 
eux-mêmes étaient intéressés à ce qu'elle fût 
mise en sûreté avant Tembrasement. Il y eut 
donc, après ce premier massacre, une sorte de 
répifde quelques jours, tacitement accordé par 
les Druzes aux chrétiens. 

Le gouverneur général de Beyrout, Khour- 
schid-Pacha, répondant à une démarche collec- 
tive des consuls qui rengageaient à prendre des 
mesures militaires pour rétablir la sécurité, 
profita de ce répit pour leur donner hardiment 
l'assurance qu'il veillait au maintien de l'ordre, 
que Saïd-Bey Djemblat, le cheikh druze le plus 
riche et le plus influent de tout le Liban , avait 
arrêté l'impulsion des Druzes un peu trop belli- 
queux, et qu'enfin Téchaufiburée de Djezzin 
n'aurait pas de suite. 

N'ayant à sa disposition que quelques cen- 
taines de réguliers, Khourschid-Pacha faisait 
venir en même temps du district d'Akkar, au 
nord de Tripoli, des bachi-bozouks ' (troupes 
irrégulières), qu'il chargeait de la police des 

1 Le sens littéral de ce mot composéi en turc, est caractë > 
ristique. Bachi-hozouk signifie téU gâtée, c'est-à-dire en bon 
français mauvaise tète. 
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environs de Beyrout, pendant que les trois à 
quatre cents soldats du nizam qu'il avait sous 
la main prenaient position sur la route de Damas, 
ligne de démarcation entre les caïmacamats 
chrétien et dnize. 



CHAPITRE III 

MOUVEMENT MARONITE. REPRÉSAILLES DES DRUZES 

Transportons-nous maintenant pour un in- 
stant dans le caïmacamat chrétien^ au nord du 
Liban. L'échauffourée de Djezzin^ et les assassi- 
nats qui s'étaient succédé dans le pays mixte^ 
avaient eu leur contre-coup dans la montagne 
maronite^ dans le district du Kesrouân surtout. 

Ainsi que nous Tavons dit plus haut^ les 
paysans du Kesrouân se trouvaient sans aucune 
espèce de gouvernement. Depuis que l'émir 
Béchir Ahmed et les cheikhs Ehazen en avaient 
été expulsés, ils vivaient dans une véritable 
anarchie, car le maréchal ferrant Tannous 
Schahin, qu'ils s'étaient donné pour chef, n'é- 
tait pris au sérieux par personne. 

Abandonnées à elles-mêmes, ces masses im- 
pressionnables prirent les armes à la nouvelle 
du massacre de Djezzin, et s'ébranlèrent pour 
marcher au secours de leurs coreligionnaires 
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iMablis dans les districts mixtes du caïmaca- 
mut druze« 

Lo clergé maronite n'était pas entièrement 
étranger à ce mouvement; il faisait à ses ouailles 
un tableau navrant des souffrances des chrétiens 
du midi; il leur représentait que bientôt le nord 
de la Montagne lui-môme ne serait plus à Tabri 
des dévastations druzes, si les Maronites n'atta- 
quaient les Druzes sur leur propre territoire 
pour les expnlser enfin du Liban. 

Il tout it^marquer ici que Tidée de refouler 
les Druzes dans le Hauran (district druze de la 
province de Damas) était le rêve favori des 
Maronites depuis 1 840, — rêve qui avait trouvé 
\in écho sympathique dans la presse fran- 
çaise, 

Mgr Tobie, archevêque maronite de Beyrout 
et d'une partie du Liban, comptait parmi 
les plus fougueux. Ce prélat exerçait une 
grande influence sur ses ouailles, par une acti- 
vité infatigable, un zèle ardent pour ses compa- 
triotes; il haïssait également les Druzes et les 
Turcs, et toutes ses sympathies l'attiraient vers 
l'Europe catholique, vers la France surtout, en 
qui les Maronites fondaient leurs espérances 
d'affranchissement. 
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MgrTobie* était le type des prélats d'Orient, 
chefs politiques et directeurs spirituels, tribuns 
et prêtres à la fois. Il avait été mêlé, de- 
puis vingt ans, aux agitations du Liban, toujours 
au premier rang, apportant en toutes choses la 
véhémence et la passion du chef populaire plutôt 
que la mansuétude du ministre de la paix. 

Toute cette agitation maronite, peu sérieuse 
au fond, n'échappait pas à Khourschid-Pacha, 
qui «'en prévalait pour rejeter la responsabilité 
des événements sur les Maronites. Il ne répon- 
dait du maintien de la tranquillité, disait-il, que 
si les Maronites s'abstenaient de donner aux 
Druzes le moindre sujet de nlainte. 

Cette condition était bien élastique : car, 
dans l'état actuel des choses, rien n'était plus 
naturel aux deux parties que de se fournir mu- 
tuellement des griefs, et rien de plus difficile 
que de l'éviter. 

Nous avons vu les paysans du Kesrouân for- 
mer des rassemblements dans leurs montagnes. 
Ils ne tardèrent pas à trouver un chef; ce fut, 
on le devine, le mêmeTannous Schahin, qui, se 
mettant à leur tête, descendit de son district 

^ Mgr Tobie est mort deptis. 



W SOUVENIRS DE SYRIE. 

avec sa petite armée improvisée, et- vint cam- 
per sur la rivière du Chien (Nahr-el-Kelb), à 
trois heures de Beyrout. 

Ce mouvement inconsidéré compliquait sin- 
gulièrement la situation; il faisait des Maronites 
les agresseurs; il déliait les mains aux Druzes, 
qui, avec leur patience, leur habileté tradition- 
nelles, réussissaient toujours à mettre les Maro- 
nites dans leur tort; il fournissait aux autorités 
turques le moyen de dire : « Puisque les Maro- 
nites prennent l'initiative de la lutte, nous nous 
en lavons les mains*, qu'ils se tirent d'affaire 
comme ils pourront. Nous avions arrêté les 
Druzes, mais les Maronites ont tout gâté 1 » . 

L'Europe, pensait Khourschid-Pacha, nous a 
forcés de laisser le Liban se gouverner lui-même ; 
si les Druzes et les Maronites ne se tiennent pas 
tranquilles, ce n'est pas notre faute; qu'ils s'en- 
tr'égorgent! Les Druzes n'ont qu'à donner une 
leçon à ces insolents Maronites qui glorifient 
constamment le nom de Napoléon et courent 
par centaines au consulat de France. Ce sont 
des traîtres au Sultan, qu'il faut châtier sans 
nous compromettre; pour cela, il ne s'agit que 
de lâcher sur eux les Druzes. Tous ces désor- 
dres périodiques finiront bien par démontrer à 
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l'Europe que l'autonomie est pernicieuse au 
Liban, qu'elle n'engendre que le massacre et 
l'incendie, et que seul le régime turc peut maî- 
triser les instincts anarchiques de ces popula- 
tions indisciplinées. 

Il se flattait aussi de pouvoir arrêter les 
Druzes quand il le voudrait, ajoutant une foi 
naïve aux protestations de dévouement des 
cheikhs, qui avaient su endormir sa vigilance par 
une soumission apparente. Il se trompait si radi- 
calement à cet égard, que toutes ses mesures 
stratégiques étaient dirigées uniquement contre 
les Maronites, accusés de méditer l'expulsion 
des Turcs de Beyrout, avec l'appui d'une escadre 
française impatiemment attendue. 

La conduite de Khourschid-Pacha, au début 
des événements, ne peut s'expliquer que par 
l'existence chez lui de cette idée fixe. Au lieu de 
s'interposer franchement entre les deux nationa 
armées, il prenait des mesures contre les Maro- 
nites seuls, laissant le champ libre à leurs ad- 
versaires. Cette préoccupation opiniâtre le 
poursuivit jusqu'au bout, jusque dans sa prison. 
Traduit plus tard devant le tribunal extraordi- 
naire qui avait pour mission de juger les cou- 
pables, Khourschid-Pacha soutint que l'unique 

t. 
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objet de ses appréhensions avait été les Maro- 
nites, qui voulaient, assurait-îl, renverser le 
gouvernement turc à Taide d*une puissance 
étrangère, — la France ; — par conséquent, il 
n'avait pas pu accabler lesDruzes, les alliés na- 
turels de son gouvernement. 

Cestle moment de parler ici de ce redoutable 
comité maronite dont Khourschid-Pacha entre- 
tenait constamment les agents étrangers, afin 
de disculper les Druzes, Une espèce de comité 
maronite existait en effet, à ce moment-là, à 
Beyrout, comité bien innocent et fort peu dan- 
gereux. En présence des événements qui se 
préparaient à la Montagne, quelques jeunes 
Maronites, élevés en France et ayant entendu 
parler du Comité de salut public qui avait sauvé 
la France en 1 793, avaient eu l'idée de se réunir, 
eux aussi, en comité, pour se concerter sur les 
mesures à prendre. Ce comité mort-né ne pro- 
duisit absolument rien ; s'il eut quelques jours 
d'existence, ce fut pour l'amusement d'une 
poignée de jeunes gens qui voulaient faire acte 
de patriotisme, et imiter puérilement les clubs 
français. Il eût sans doute mieux valu que ce ridi- 
cule comité n'eût jamais été inventé, le bruit qui 
s'est fait autour de lui n'ayant servi qu'à irriter les 
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Druzes et les Turcs. Mais les Druzes n'avaient-ils 
pas 9 eux aussi, leurs comités bien autrement 
dangereux? Leurs chefs ne se réunissaient -ils 
pas clandestinement et publiquement tour à tour, 
tantôt à Moukhtara, chez Saïd-Bey Djemblat, 
tantôt chez quelque autre cheikh influent? 

Le tort des Maronites a toujours été de faire 
plus de bruit que de besogne : pendant qu'ils 
parlaient avec ostentation de préparatifs mili- 
taires qui n'existaient que dans leur imagination, 
les Druzes agissaient en silence, avec une re- 
doutable énergie. 

Pour en revenir à l'équipée des Maronites du 
nord, nous avons dit plus haut que Tannous 
Schahin vint camper avec sa bande sur la ri- 
vière du Chien, bien connue des voyageurs. Sur 
les rochers qui surplombent ce torrent, à son 
embouchure dans la mer, plusieurs des con- 
quérants de l'antiquité ont laissé des traces de 
leur passage. On y voit des hiéroglyphes, des 
inscriptions romaines, une figure majestueuse 
taillée dans le roc et que l'on dit être celle de 
Sésostris. Que de problèmes à résoudre dans 
ces vestiges séculaires! 

Tannous Schahin, ce chef improvisé, détes- 
table général et encore plus mauvais politique. 
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ne s'en préoccupait guère, sans doute, lui qui 
ne savait même pas lire. 

Bien que le Nahr-el-Kelb ne constituât pas, 
strictement parlant, la ligne de démarcation des 
caïmacamats maronite et druze, il était consi- 
déré néanmoins comme le Rubicon entre les 
deux peuples ennemis, car les Druzes préten- 
daient exercer un certain protectorat sur leurs 
coreligionnaires du Metn (district situé entre 
cette rivière et la route de Damas) . Franchir le 
Nahr-el-Kelb signifiait donc, pour eux, menacer 
le pays druze tout entier. Aussi les Druzes mar- 
chèrent-ils par représailles sur Deïr-el-Kamar, 
la capitale du Liban, située au cœur du pays 
mixte. Cette cité prospère, avec sa population 
de cinq à six mille âmes, attirait les marau- 
deurs ; en outre, sa position de ville libre ex- 
citait la jalousie et la haine de ces sauvages, 
particulièrement des cheikhs Abou-Naked, ses 
anciens maîtres. En efiTet, Deïr-el-Kamar ne 
relevait pas du caïmacam druze, mais se gou- 
vernait elle-même, sous la surveillance d'un 
mutessellim * ottoman et sous la protection d'une 
garnison turque. 

* Gouverneur. 
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Tannous-Schahin , franchissant le Nahr-el- 
Kelb, s'avança du côté des villages mixtes du 
Metn. Les consuls conseillèrent vivement à 
Khourschid-Pacha de s'interposer entre les deux 
parties^ afin d'empêcher une collision ; mais le 
gouverneur général se déclara impuissant à 
maîtriser les Druzes, si Tannous Schahin et sa 
bande ne rentraient pas immédiatement dans le 
Eesrouân. Il intima donc au chef maronite 
Tordre de battre en retraite. Celui-ci n'en con- 
tinua pas moins sa course à travers les mon- 
tagnes^ du côté de la route de Damas, sans la 
dépasser cependant. H avait répondu à l'envoyé 
du pacha qu'il n'attaquerait personne , mais 
qu'il était obligé de se tenir prêt à secourir ses 
coreligionnaires en cas de besoin. 

Khourschid-Pacha se décida enfin à rejoindre 
les trois ou quatre cents soldats qu'il avait en- 
voyés depuis quelques jours sur la route de 
Damas. Mais à peine avait-il quitté Beyrout, au 
coucher du soleil (le 29 mai 1860), que les 
flammes empourprèrent le village de Beïtméry, 
dont nous avons parlé précédemment. L'in- 
cendie se propagea rapidement, et bientôt une 
fumée rougeâtre parut envelopper tout le Liban; 
en même temps une fusillade bien nourrie, 
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annonçant le commencement des hostilités, 
réveillait les échos de la montagne. Du haut des 
terrasses de Beyrout, la population épouvantée 
voyait distinctement l'éclair précédant la déto- 
nation de chaque coup de fusil. Cette montagne 
en feu présentait un spectacle horrible et beau 
tout à la fois : nous en appelons aux souvenirs 
de ceux qui ont assisté, comme nous, à cette 
scène de désolation. 

Il est facile de deviner ce qui s'était passé. 
Les Druzes avaient envahi le Metn, le seul 
district mixte appartenant au caïmacamat chré- 
tien, et avaient ainsi porté la guerre sur le ter- 
ritoire de" l'ennemi. Pendant que Tannous 
Schahin poursuivait avec ostentation sa marche 
oblique, les Druzes se portaient en avant avec 
l'ensemble, la promptitude et l'audace qui les 
earactérisent. 

Ils livraient plusieurs combats aux chrétiens, 
les battaient sur tous les points, massacraient 
ceux qui n'avaient pas eu le temps de prendre 
la fuite, pillaient les maisons et les livraient 
aux flammes. Cette dernière opération était, 
selon l'usage druze, confiée aux femmes, qui 
suivaient la bande avec des provisions de 
bouche : munies d'allumettes (c'est à peu près 
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le seul objet qu'elles aient emprunté à la civili- 
sation), ces dignes émules de leurs maris et de 
leurs frères mettaient partout le feu après la 
razzia des combattants. Ceux-ci, absorbés par 
le pillage et le massacre, abandonnaient à leurs 
douces compagnes le soin d'achever l'œuvre de 
destruction : ils étaient sûrs d'être bien servis ! 
Plus de quarante villages chrétiens devinmet 
ainsi la proie des flammes en quelques heures. 
Le lendemain, un grand nombre de fugitifs^ 
des femmes et des enfants pour la plupart, en- 
combraient les rues de Beyrout, Ils étaient à 
peine vêtus, et, ayant tout perdu, ils venaient 
chercher un abri sur la côte. Frappés des hor- 
reurs de cette nuit et impressionnables comme 
tous les Arabes, ils retraçaient à leurs compa- 
triotes de Beyrout, avec une vérité terrible, le 
tableau des efiroyables péripéties par lesquelles 
ils venaient de passer. Ils jetaient ainsi la con- 
sternation au sein d'une population qui ne brille 
pas précisément par le courage et la force 
d'âme. La panique devint telle que les boutiques 
furent aussitôt fermées. Les désordres commis 
par les bachi-bozouks, campés aux portes de la 
ville, vinrent augmenter encore le trouble gé- 
néral. Ces irréguliers profitaient de l'occasion 
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pour se laisser aller à leurs instincts rapaces, 
et une foole de malheureux Libanais étaient 
dépouillés par eux des hardes qu'ils avaient 
réussi à emporter dans leur fuite. Ainsi, ceux-là 
mêmes qui étaient chaînés du maintien de 
Tordre s'adomiairat, eux aussi, au pillage. 

A chaque instant on recevait de la Mon- 
tagne la nouvelle de qudque désastre; les 
plus beaux centres de population étaient réduits 
en cendres, et le théâtre des exploits des 
Druzes allait en s'élargissant.Ils ne rencontrèrent 
nulle part de résistance sérieuse. Les chrétiens, 
démoralisés dès la première nuit, lâchaient pied 
partout, et n'essayaient même pas de se dé- 
fendre. On n entendit plus parler de Tannous 
Schahin ; l'épreuve décisive des premiers revers 
le fit rentrer dans Tobscurité dont il n'eût ja- 
mais dû sortir. 
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CHAPITRE IV 

RÔLE DE KHOURS€HID-PAGHÂ ET DES CONSULS. -^ 
ÉPISODE DE SAÏDA. 

Pendant tout ce temps, Khourschid-Pacha 
n'avait donné signe de vie que par une lettre, 
communiquée au corps consulaire, dans laquelle 
il annonçait la fin de la guerre civile. Il avait 
été obligé, ajoutait-il, de tirer des coups de 
canon sur les deux partis, et avait réussi à les 
disperser. 

On verra plus tard ce que valaient ces assu- 
rances. En attendant, il circulait sur son compte 
des rumeurs fâcheuses. On prétendait qu'en effet 
il avait tiré des coups de canon, mais seule- 
ment contre les chrétiens, qui commençaient 
à avoir le dessus dans un combat. 

Justement émus de ce qui se passait, et dési- 
reux de s'expliquer avec le gouverneur général 
ottoman, les consuls généraux se rendirent tous 
ensemble à son camp, établi à Hazmié, à une 

3 
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heure de' Beyrout, sur les premières pentes de 
la montagne. 

Khourschid- Pacha reçut ces hôtes incom- 
modes sur le seuil de sa tente , avec plus d'em- 
barras que de plaisir. Ses traits s'étaient visi- 
blement altérés : il se sentait débordé par les 
événements, qui prenaient des proportions inat- 
tendues. Au début, il n'avait peut-être pas été 
fâché de laisser infliger une leçon aux Maronites; 
mais le résultat dépassait toute attente, et Khour- 
schid-Pacha commençait à ne plus se sentir à 
l'aise. 

On avait des choses trop pénibles à se dire 
pour pouvoir aborder d'emblée les questions 
brûlantes. Il fallut donc échanger d'abord quel- 
ques lieux communs dans le goût oriental, pen- 
dant que les domestiques servaient la pipe et le 
café. La vue de la tente embrassait une partie 
du Liban et la riche plaine de Beyrout, dominée 
par la ville. Le site était fort pittoresque, et, 
pour entrer en matière, le doyen du corps con- 
sulaire fit remarquer au gouverneur général 
qu il jouissait d'une belle vue. 

— Pour moi, répliqua-t-il , je n'en vois que 
les points noirs, — faisant ainsi allusion aux 
préoccupations du moment. 
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Là-dessus on entra dans le vif de la ques- 
tion , et les agents étrangers insistèrent sur la 
nécessité de mettre à tout prix un terme à l'ef- 
fusion du sang : ils étaient convaincus que le 
gouvernement était en mesure d'arrêter en6n 
lesDruzes. Khourschid-Pacha, de son côté, se 
répandit en plaintes amères contre les Maro- 
nites, contre leur dangereux comité , et contre 
l'évêque Tobie. 

Il fut d'autant plus difficile aux consuls réu- 
nis de plaider efficacement la cause des chré- 
tiens, objet que l'on s'était proposé en se ren- 
dant au camp turc, que les consuls d'Angleterre 
et d'Autriche, se séparant de leurs collègues 
pour abonder avec véhémence dans le sens de 
Khourschid-Pacha, en arrivèrent, dans la cha- 
leur de la discussion , à disculper les Druzes et 
à admettre que l'initiative de la lutte apparte- 
nait aux Maronites. 

La conversation prit ainsi une tournure fâ- 
cheuse. Les consuls n'étaient pas là pour se li- 
vrer à une investigation sur les causes et l'origine 
du mouvement; le but de leur visite collective 
était de faire comprendre au pacha qu'il encou- 
rait une grave responsabilité en restant dans l'i- 
naction et en ne mettant pas tout en œuvre pour 



iO SOUVENIRS DE SYRIE. 

arrêter les dévastations des Druzes. Si les chré 
tiens avaient commis des fautes, ils les avaient 
cruellement expiées : ils étaient battus, leurs 
villages détruits. Il n'y avait plus de combat- 
tants maronites; et d'ailleurs les Druzes faisaient 
une guerre d'extermination non-seulement aux 
Maronites, qui les avaient provoqués, mais en- 
core aux grecs orthodoxes et aux grecs-unis, 
qui ne leur avaient même pas fourni l'ombre 
d'un grief ou d'une excuse. 

Il n'était donc ni équitable ni habile d'acca- 
bler les chrétiens : on donnait par là un brevet 
d'impunité aux Druzes, et l'on rassurait Kbour- 
schid-Pacha sur les conséquences de sa partia- 
lité envers ces sauvages. 

Il était triste de voir renaître les rivalités tra- 
ditionnelles des consuls, dans un moment où le 
sang coulait à flots; on aurait pu ajourner ces 
misères à des temps plus calmes. 

Quoi qu'il en soit, le pacha dut se frotter les 
mains, après avoir reconduit ses aimables hôtes 
jusqu'à la porte de sa tente , d'où l'on distin- 
guait clairement la fumée des incendies. Il était 
rassuré sur les suites de son inaction; on avait 
reconnu que les Druzes étaient blancs comme 
neige, innocents comme des colombes, irres- 
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ponsables du sang qu'ils versaient à flots. Il n'y 
avait plus lieu, pour les autorités locales, d'user 
de sévérité envers de pauvres gens qui ne fai- 
saient que se défendre. 

Les cheikhs druzes, trop bien informés, 
mirent à profit ces révélations déplorables. 

En attendant, le mal avait redoublé d'inten- 
sité. Les Druzes formèrent un camp à Ras-el- 
Metn pour menacer Zahlé , la ville la plus im- 
portante après Deïr-el-Kamar, et, pour ainsi dire, 
le boulevard chrétien du Liban méridional. 

L'un des symptômes les plus graves de cette 
crise, c'était la vivacité des sympathies musul- 
manes à l'égard des Druzes ; les Arabes musul- 
mans et les fonctionnaires turcs faisaient par- 
tout cause commune avec ces derniers. C'est ce 
qu'on avait remarqué, déjà, dans les luttes précé- 
dentes; mais, en 1860, ce fait prit des propor- 
tions effrayantes, et dégénéra bientôt en une 
intervention active des agents du gouvernement 
lui-même en faveur des pillards et des mas- 
sacreurs. 

Le fanatisme musulman se réveillait ainsi dans 
toute la Syrie ; une espèce de frisson passa sur 
cette vaste province. A Beyrout même , la po- 
pulation devint soudainement méconnaissable ; 
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toutes les ceintures se remplirent de pistolets^ 
de yatagans, rouilles, à la vérité, mais assez 
tranchants encore pour faire des incisions à la 
gorge des chrétiens. On ne se servait pas de ces 
armes meurtrières, il est vrai, mais en revanche 
on abusait du bâton , qui pleuvait dru comme 
grêle sur le dos patient des rayas. 

Les chrétiens de Beyrout évitaient soigneuse- 
ment, pour leur part, de donner lieu à la moindre 
collision. En général, les Maronites de la ville 
avaient passé d'une extrême confiance à nn 
abattement excessif. La défaite des montagnards 
les avait jetés dans la consternation , et leurs re- 
gards se tenaient fixés jour et nuit sur la mer, 
dans Tattente de quelque bâtiment étranger qui 
viendrait leur rendre un peu de sécurité. 

Comme par un fait exprès, la rade de Bey- 
rout, ordinairement couverte de bâtiments de 
guerre, se trouvait déserte à ce moment criti- 
que. Aussi, quels ne furent pas les transports de 
joie de celte population démoralisée, lorsque 
enfin une belle frégate russe, Yllia MourometZj 
croisant dans la Méditerranée, vint, par une 
heureuse inspiration, jeter l'ancre à Beyrout! 
Le commandant, M. Pouzino, et ses officiers, 
furent accueillis comme des libérateurs. L'atti- 
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tude martiale du capitaine et de son équipage 
suffit pour calmer l'effervescence musulmane et 
les appréhensions des chrétiens. 

En revanche, les nouvelles de Saïda, l'antique 
Sidon, située à six heures de Beyrout, n'étaient 
guère consolantes : lesDruzes y avaient pillé trois 
couvents grecs-unis du voisinage, et. poursuivi 
les fuyards jusqu'aux portes de la ville, oii ces 
derniers espéraient trouver un refuge. Mais les 
musulmans refusèrent de les y laisser entrer, 
les abandonnant ainsi au glaive des massacreurs. 
On peut se figurer la terreur des chrétiens de 
Saïda, qui entendaient les cris des victimes et 
voyaient leurs concitoyens musulmans aider les 
Druzes dans leur œuvre de carnage. 

C'était la première fois que les musulmans in- 
tervenaient à main armée dans la lutte et fai- 
saient ouvertement cause commune avec les 
Druzes. Ce fait avait une excessive gravité et 
donnait aux Druzes un nouvel encouragement. 

Un petit bâtiment britannique, en station à 
Beyrout, se rendit sur les lieux et constata tout 
ce que nous venons de relater. Le commandant 
anglais, homme droit et loyal, ne se gêna pas 
pour dire aux autorités de Saïda ce qu'il pen- 
sait de leur odieuse conduite. Il exigea, et réus- 
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sit à obtenir de ces misérables, un étrange docu- 
ment oii ceux-ci s'engageaient par écrit à veiller 
désormais à ce que la tranquillité ne fût plus 
troublée. 

En attendant, les Druzes poursuivaient vi- 
goureusement leurs opérations. Nous les avons 
vus établir un corps d'observation à Ras-el- 
Metn, pour barrer aux Zahliotes la route de 
Deir-el-Kamar. Les deux boulevards du Liban, 
Zahlé et Deir-el-Kamar, une fois réduits, les 
Druzes n'avaient plus rienà redouter dans le pays 
mixte, dont ils restaient les maîtres absolus. 
Aussi commencèrent-ils à serrer de plus près 
les habitants de Deïr-el-Eamar, qui informèrent 
sans retard Khourschid-Pacha et les consuls à 
Beyrout de leur position critique. 
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CHAPITRE V 

CHEFS DE FILE DRUZES ET MARONITES 

Les cheikhs druzes les plus marquants, au 
commencement des hostilités, étaient Saïd-Djem- 
blat et Hattar-âmad; il y avait bien une foule 
d'autres chefs, tels que les Talhouk, les Abd-el- 
Melek, etc. ; mais, pour nous servir d'une ex- 
pression arabe, Saïd-Djemblat était, en 1860, 
la tète des Druzes, et Hattar-âmad en était 
l'épée. 

Saïd-Djemblat, rejeton de l'illustre famille 
druze des Djemblats, qui avait joué un grand rôle 
dans les annales du Liban, était loin de payer de 
mine, et, sous le rapport physique, il portait 
fort mal son nom et sa réputation. Il ne ressem- 
blait guère à la majorité de ses concitoyens. 
Ceux-ci se distinguent d'habitude par un exté- 
rieur imposant et majestueux, par des traits ré- 
guliers, qui seraient frappants de noblesse et 
de beauté, sans les instincts farouches dont ils 
portent l'empreinte. 
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Saïd-Djemblat , exceptionnellement petit et 
laid parmi les siens, avait renoncé, qui plus est, 
au costume druze, bien fait pour prêter une 
certaine noblesse même aux extérieurs les plus 
vulgaires, et il avait prosaïquement adopté le 
vêtement banal de Teffendi turc moderne. Mais 
tout cela ne lempêchait pas d'exercer une in- 
fluence considérable. 

Outre les vastes propriétés qu'il possédait 
dans le Liban, il avait amassé de grands capi- 
taux qu'il tenait enfouis dans son château de 
Moukhtara, encadré par lun des plus beaux 
sites du Liban méridional, entre Deïr-el-Kamar 
et Djezzin. C'est là qu'il résidait en prince; c'est 
là que Druzes et chrétiens venaient lui rendre 
leurs hommages. 

Il ne brillait ni par la bravoure ni par l'au- 
dace ; il n'avait jagnais pris part à un combat ; 
son tempérament ne le portait pas à aimer la 
guerre. Il était, d'ailleurs, trop riche, trop 
égoïste, trop attaché à sa belle résidence de 
Moukhtara pour ne pas désirer la paix; il avait 
évidemment trop à perdre à toute perturbation 
d'un ordre de choses qui lui faisait la part si 
belle. 

Néanmoins, en raison même de la confiance 
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que lui accordaient les Drupes, il était détesté 
des chrétiens, qui le considéraient comme leur 
plus grand ennemi, comme le plus cruel instiga- 
teur des massacres. Il entretenait des rapports 
suivis et intimes avec les autorités turques, qui 
lui faisaient une cour assidue. Khourschid-Pacha 
avait pour lui les égards les plus raffinés. C'é- 
tait l'intermédiaire officieux entre les Druzes et 
les Turcs, le véritable caïmacam des Druzes, 
l'émir Roslan n'ayant que l'apparence du pou- 
voir. On ignorait ce qu'il disait aux Druzes dans 
les conciliabules de Moukhtara, s'il leur prêchait 
la paix, comme il l'assurait, ou bien s'il les ex- 
citait à la guerre, ainsi que le croyaient les 
chrétiens. Il est de fait qu'ostensiblement il ne 
participa pas à la lutte de 1 860, et qu'on ne le 
vit nulle part tremper personnellement ses mains 
dans le sang des chrétien^. Au contraire, il 
donna même asile, à Moukhtara, à tous ceux 
qui furent assez heureux pour arriver jusqu'à 
lui, et les mit en sûreté. 

Bien différent de Saïd-Djemblat , Hattar- 
âmad, le glaive des Druzes, était brave jusqu'à 
la témérité; c'était lui qui dirigeait les opéra- 
tions militaires et qui se montrait dans tous les 
combats, payant partout de sa personne. Il pas- 
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sait, aux yeux des siens, pour un héros légen- 
daire. 

Quant aux Maronites, Thomme, parmi eux, 
sur lequel se fixaient tous les regards, était 
Joseph Karam. Très- jeune encore, sans avoir 
rien fait de saillant, il était, en 1860, Tidole de 
ses compatriotes, le fils spirituel bien-aimé du 
patriarche et du haut clergé maronite. Il avait 
été élevé par les Jésuites, qui lui avaient incul- 
qué des convictions catholiques tellement ar- 
dentes qu'il passait, parmi ceux qui n'étaient 
pas de son bord, pour fanatique et intolérant en 
matière de religion. En revanche, les Pères Jé- 
suites et les Lazaristes élevaient aux nues les 
vertus chrétiennes de leur élève. 

La protection dont le couvraient le clergé 
romain et maronite, ainsi que le gouvernement 
français, l'avait tout naturellement rendu sus- 
pect aux Turcs et aux Druzes. Il était cheikh hé- 
réditaire d'Ehden, situé près des fameux cèdres 
du Liban. Déjà son père, Baudros Karam, avait 
joui des bonnes grâces de la France, et s'était 
trouvé dans le cas de donner l'hospitalité à tous 
les voyageurs qui étaient venus visiter les 
cèdres, entre autres à l'un des fils du roi Louis- 
Philippe. 
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Joseph Earam a continué à exercer, à Ehden, 
cette large hospitalité dont nous avons joui nous- 
mêmes en 1861. L'excursion aux cèdres était 
fonv ainsi dire inséparable de la personne de 
Joseph Karam. On ne pouvait guère l'accomplir 
sans passer la nuit sous son toit, et quelle excel- 
lente nuit! j'en appelle aux souvenirs du voya 
geur, qui, parti le matin de Tripoli, arrive le soir 
à Ehden après avoir fait l'ascension la plus péni- 
ble dont nous ayons connaissance. Joseph Karam 
recevait ses hôtes harassés dans une maison con- 
fortable, meublée à l'européenne. Enfin, il leur 
offrait à dîner. L'estomac est, dit on, plus re- 
connaissant que le cœur; sous ce rapport, comme 
sous tant d'autres, Joseph Karam possédait l'art 
de laisser un bon souvenir à ses nombreux visi- 
teurs. 

Bien que n'appartenant pas, par sa naissance, 
à l'aristocratie libanaise, Joseph Karam était, 
vers 1 860, le seul cheikh maronite influent et 
respecté. Le district du Djubbet-Bcherreh (où 
se trouvent Ehden et les cèdres), le berceau du 
maronitisme , lui obéissait aveuglément. Il s'y 
était fait aimer par des qualités réelles, par son 
désintéressement, sa générosité, et surtout par 
une fervente piété* Physiquement, il ressemblait 
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plutôt à un jeune moine qu'à un guerrier qui 
allait se poser en défenseur de la chrétienté li- 
banaise. Ou vantait sa bravoure, quoiqu'il. n'eût 
pas encore eu l'occasion de se mesurer avec les 
Druzes. 

Joseph Earam paraissait donc tout indiqué 
pour le rôle de chef des Maronites, qui accou- 
raient de tous côtés sous sa bannière. Il réunit 
autour de lui une milice assez nombreuse et 
quitta ses niontagnes du Djubbet-Bcherreh, 
inaccessibles à l'ennemi, pour aller dans le Kes- 
rouân se mettre à la disposition du patriarche 
maronite, qui commençait à redouter une in- 
vasion druze dans ce district populeux et indus- 
triel. Afin de grossir les rangs de la milice de 
Earam, le patriarche fit un appel pressant à ses 
ouailles et menaça de fermer les églises à tous 
ceux qui ne prendraient pas les armes pour la 
défense du pays. 

Pendant que Joseph Karam organisait sa mi- 
lice dans le Kesrouân, les Druzes investissaient 
Deïr-el-Kamar et ravageaient le district de 
Djezzin, où ils avaient déjà précédemment mas- 
sacré les chrétiens. 

Pressé par les consuls, Khourschid-Pacha en- 
voya à Deïr-el-Kamar le commandant en chef 
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des troupes turques, Tahir-Pacha, en y mettant 
la condition que les agents étrangers, de leur 
côté, usassent de leur influence pour arrêter la 
marche de tCaram. 

Le consul de France écrivit en conséquence 
une lettre au jeune chef maronite, pour le dis- 
suader des projets belliqueux qu'on lui prêtait. 

Earam obtempéra au vœu des consuls. Son 
abstention n'empêcha pourtant pas les Druzes 
de poursuivre leurs exploits devant Deïr-el- 
Kamar, dont les malheureux habitants se défen- 
daient avec énergie. Des négociants européens, 
des missionnaires américains qui avaient pu 
s'échapper de Deïr-el-Kamar retraçaient, à leur 
arrivéeàBeyrout, le plus sombre tableau des dis- 
positions de la garnison turque de cette localité. 

Néanmoins, comme les consuls, en échange 
de la promesse de Khourschid-Paoha d'arrêter 
les Druzes, s'étaient engagés à retenir les Maro- 
nites dans leurs cantonnements, ils mandèrent 
l'évêque Tobie et l'invitèrent à ne pas compro- 
mettre la cause de ses ouailles par la moindre 
parole ou action imprudente. 

Tout en niant l'existence du prétendu comité 
maronite, l'évêque Tobie donna lassurànce qu'il 
userait de toute son influence pour empêcher 
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les chrétiens de prendre TofiFensive. Et, en effet, 
ce prélat travailla à calmer TefiFervescence des 
chrétiens, à dissoudre leurs rassemblements. 
On espérait ainsi ôter aux Druzes tout nou- 
veau prétexte d'agression. 

Nous citerons ici quelques passages de la 
lettre que Tévêque Tobie adressait, dans les 
premiers jours de juin, aux consuls généraux 
des grandes puissances : 

« Dans Tentrétien dont vous m'avez honoré, 
vous m'avez dit que le Pacha prenait sur lui 
d'empêcher les Druzes de recommencer les hos- 
tilités, le massacre, le pillage, l'incendie et la 
dévastation des propriétés chrétiennes; en re- 
tour, vous m'avez demandé, avec une grande 
sévérité, de déployer toute mon activité afin 
d'amener les chrétiens à se soumettre aux 
ordres de Son Excellence et à ses dispositions 
ayant pour but de faire cesser Teffusioxi du sang 
et d'amener la pacification du pays. La poursuite 
d'un tel but ne pouvant être contrariée que par 
le démon ou par un insensé, je vous ai promis 
formellement de mettre tout en œuvre afin que 
les chrétiens ne fassent pas un seul pas en avant. 
J'ai la conscience d'avoir rempli scrupuleuse- 
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ment mon devoir : malgré les perfides agres- 
sions des Druzes, agressions qui justifient 
parfaitement les préparatifs des chrétiens pour 
leur défense y les chrétiens, à la réception de 
mes lettres, se sont arrêtés et ont cessé même 
de se défendre. Nous avons donné, par là, une 
preuve irrécusable de respect et d'obéissance 
aux ordres du gouverneur général et des con- 
suls des grandes puissances. 

« Bien différente a été la conduite des Druzes : 
ils ont recommencé la guerre contre Deïr-el- 
Eamar et dévasté tout le district de Djezzin, 
dont le petit nombre d'habitants restés vivants 
se sont dispersés de tous côtés; les couvents et 
les églises n'ont pas été plus respectés que le 
reste. On n'a pas cessé d'incendier les maisons 
chrétiennes abandonnées, dans le district du 
Chouf, de l'Arkoub, du Garb, du Manassif, du 
Djurd, du Chahar, du Metn. A cette heure 
même, l'incendie dévore Abadié, sous les yeux 
de S. Exe. Ehourschid-Pacha ! 

a Qui peut tolérer patiemment de pareilles 
atrocités? J'afiirme sous serment que je n'ai ja- 
mais voulu la guerre, et je continuerai à prêcher 
la paix et la concorde. Mais si, de leur côté, les 
Druzes continuent leur œuvre de destruction, il 
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faut s'attendre à des représailles de la part des 
chrétiens, qui ne pourront pas faire autrement 
que de- repousser la force par la force. 

« J'ose espérer encore que le Pacha, à la suite 
de vos démarches, parviendra à arrêter les 
agresseurs avant qu'ils aient accompli tous leurs 
sinistres projets. » 

Habilement rédigée et n'outrageant pas la 
vérité, cette lettre tendait à faire retomber la 
responsabilité des événements sur les Druzes et 
les autorités turques. 

Effectivement, tandis que les chrétiens et Jo- 
seph Karam gardaient leurs positions, les Druzes 
agrandissaient sans cesse le théâtre de la lutte. 
Émus de cette situation, les consuls généraux se 
rendirent de nouveau chez Khourschid-Pacha, 
à son camp de Hazmié, et lui firent des repré- 
sentations, unanimes cette fois, sur la conduite 
équivoque des autorités ottomanes ; ils lui rap- 
pelèrent sa promesse d'arrêter les Druzes, et lui 
donnèrent à entendre qu'à l'avenir la responsa- 
bilité de tout nouveau malheur retomberait sur 
lui. 

Ces remontrances eurent pour résultat de 
secouer quelque peu la torpeur de Khourschid- 
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Pacha. Il monta à cheval, et, se rendant sur la 
route de Zahlé, il sembla vouloir forcer les 
bandes druzes qui y affluaient à rebrousser 
chemin. 

Le lendemain, il mandait aux consuls que les 
Druzes avaient tourné bride, et qu'il considérait 
la guerre civile comme terminée. Est-il besoin 
de dire que, de toutes les promessses de Khour- 
schid-Pacha, aucune ne devait se réaliser? 



CHAPITRE VI 

ZAHLÉy HASBEYA BT RACHETA 

Il était de la plus haute importance pour les 
chefs druzes, qui voulaient achever les chrétiens, 
de faire tomber Zahlé, leur rempart le plus so- 
lide dans le nord de la montagne; et, comme ils 
désespéraient d'en venir à bout par leurs forces 
seules, ils appelèrent à leur secours leurs frères 
de rAnti^Liban et du Hauran. Les liens entre les 
Druzes de ces provinces sont tellement étroits 
que toute guerre les réunit immédiatement 
sous la même bannière. 

Aussi les Druzes de TAnti-Liban et du Hauran 
répondirent-ils avec empressement à cet appel. 
En outre, attirés par l'appât du butin , les Bé- 
douins du Hauran se joignirent aux Druzes, et 
l'on vit bientôt marcher sur Zahlé une foule bi- 
garrée de tribus sauvages. C'était une véritable 
invasion de barbares. 

La Syrie offrait à ce moment un étrange spec- 
tacle : toutes les populations non chrétiennes 
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s'étaient coalisées contre les chrétiens, et le 
gouvernement turc avait cessé de donner signe 
de vie, absolument comme s'il n'existait plus. 

Les Zahliotes poussèrent des cris de détresse 
jusqu'à Beyrout. Le corps consulaire adressa à 
Khourschid-Pacha une note sévère, à laquelle 
celui-ci répondit par une apologie de sa con- 
duite, cherchant cette fois à faire retomber la 
responsabilité des événements qui se préparaient 
sur le sérasquier de Damas, dont relevaient tous 
ces pillards de T Anti-Liban et du Hauran. 

Sur ces entrefaites, on recevait des nouvelles 
sinistres de l'Anti-Liban : Hasbéya et Rachéya, 
principaux centres de population de cette chaîne 
de montagnes, qui fait face au Liban, devenaient 
la proie des massacreurs. 

Ces deux villes étaient peuplées de Druzes et 
de chrétiens orthodoxes. Grâce à Tactivité com- 
merciale et industrielle de ces derniers, grâce 
à la richesse du sol et à la paix qui avait régné 
dans ces contrées pendant quinze ans, grâce 
enfin à la bonne administration de leur gouver- 
neur, l'émir Saad-eddin-Chéhab, les chrétiens de 
Hasbéya, surtout, avaient acquis un assez haut 
degré de prospérité. Leurs richesses étaient de- 
venues une tentation pour les Druzes, dont les 
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villages forment comme un cercle de fer autour 
de ces deux localités. Aussi, par le fait même de 
leur position géographique, ces deux villes ont- 
elles toujours été à la merci des Druzes. 

Serait-ce parce que notre imagination était 
restée frappée du souvenir de tant de massa- 
cres? Il est de fait que lorsque nous visitâmes 
Hasbéya, quelques mois après les événements, 
le site lui-même nous parut avoir quelque chose 
de sinistre* Les maisons, bâties sur la pente 
abrupte du mont Hermon, vont s'étageant jus- 
qu'au bord d'un précipice. La vallée est étroite 
et profonde, et, vu la hauteur des montagnes 
environnantes, on y manque de lumière dès 
que les rayons du soleil ne tombent pas à pic 
jusqu'au fond de l'entonnoir. En un mot, le 
paysage lui-même nous sembla lugubre, et digne 
de servir de cadre aux scènes tragiques que 
nous allons relater. 

Dans cette gorge profonde, à une distance de 
quelques journées de Beyrout et de Damas, il 
est d'ailleurs facile de se sentir pris d'une ter- 
reur involontaire; on a beau regarder autour de 
soi, les montagnes semblent fermer herméti- 
quement toute issue, et l'on se demande avec 
anxiété où est la route pour sortir de cet antre^ 
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témoin de si effroyables scènes de carnage. 
Pour un peu, on se croirait tombé dans un guet- 
apens. Aussi, une fois sorti, éprouve-t-on un 
véritable soulagement; les poumons se dilatent; 
on respire plus librement; on se sent rendu à 
Tair, au soleil, à la liberté ! 

Nous n'avons pas été seul à éprouver cette 
sensation : nos compagnons de voyage, tous, 
jusqu'aux cavasses musulmans, nous firent part 
des mêmes impressions et parurent joyeux, au 
départ, de laisser Hasbéya derrière eux. 

Néanmoins, en dépit de cet aspect lugubre, 
la végétation y est très-riche. Les oliviers sur- 
tout, ce symbole de la paix, y atteignent des 
dimensions extraordinaires. Le voyageur est 
frappé du soin que l'on en prend et qui atteste 
la présence d'une population industrieuse. 
Quels travaux pénibles n'a-t-il pas fallu exécu- 
ter pour soutenir ces géants sur les versants 
rapides de la montagne, pour les empêcher de 
rouler au fond du précipice à l'époque des fortes 
pluies d'hiver ou de la fonte des neiges! Chaque 
olivier est soutenu par un travail en maçonnerie 
des plus ingénieux. Ce sont des murs, des ter- 
rasses sans fin. 

Mais reprenons le fil de notre récit. Vers la 
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fin du mois de mai; pendant que la guerre ci- 
vile sévissait dans le Liban , les Druzes de 
TAnti-Liban résolurent de se débarrasser^ eux 
aussi; de leurs voisins chrétiens de Hasbéya et 
de Rachéya, Nul moyen , cette fois, de découvrir 
la moindre trace de provocation qui pût leur 
servir d'excuse. Ici, il n'y avait ni Tannons 
Schabin, ni loseph Karam, ni comité maronite, 
ni évèque Tobie, ni enfin aucun de ces éléments 
d'agitation que l'on a tant reprochés aux Maro- 
nites, dans le but de justifier les Druzes du Liban. 
Une querelle insignifiante fournit aux Druzes, à 
Hasbéya, le prétexte qu'ils cherchaient pour se 
ruer sur leurs concitoyens chrétiens. Cédant 
aux conseils du commandant de la garnison 
turque, les chrétiens déposèrent les armes et se 
retirèrent dans l'antique sérail mauresque des 
émirs Chéhab, pour se mettre sous la protec- 
tion des soldats du Sultan. Ceux de Rachéya 
suivirent cet exemple. Ils passèrent ainsi plu- 
sieurs jours au milieu des Turcs, endurant les 
plus cruelles souffrances, la faim et les insultes 
prodiguées à leurs femmes et à leurs filles. Vers 
la mi-juin, un des cheikhs du Hauran, — le plus 
sanguinaire de tous, — Îsmaïl-Atrasch, véri- 
table fléau de l'humanité dans sa petite sphère, 

4 
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se présentait avec ses bandes devant Rachéya, 
et demandait au commandant de la garnison 
turque de lui livrer les chrétiens, réfugiés dans 
les casernes. Le commandant turc les lui aban- 
donna sans résistance, sans même brûler une 
amorce; il ouvrit les portes de la caserne; les 
Druzess'y précipitèrent et massacrèrent tous les 
chrétiens mâles qui s'y trouvaient. Il est à re- 
marquer que les Druzes respectent non-seule- 
ment la vie des femmes, mais encore leur hon- 
neur ; c'est là un article de foi qu'ils observent 
religieusement. Sous ce rapport ils valent mieux 
que les musulmans, qui ne se laissent pas arrê- 
ter par de pareils scrupules. 

De Rachéya, Ismaïl-Atrasch se rendit à Has- 
béya, où le commandant de la garnison turque 
s'empressa également de lui ouvrir les portes du 
sérail. Il s'y passa une horrible scène de car- 
nage. Les Druzes arrachaient les maris, les en- 
fants mâles aux bras des femmes qui s'y cram- 
ponnaient, et les coupaient en morceaux^ car 
c'est avec des armes primitives, des couteaux, 
des haches, des piques, qu'ils procédèrent à 
cette boucherie humaine, sous les yeux et avec 
le concours actif de la garnison turque. Un cer- 
tain nombre de chrétiens s'étant réfugiés sur 
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une terrasse du sérail, les soldats les jetèrent 
par-dessus bord, aux pieds des Druzes, qui les 
achevèrent. 

Il est impossible de décrire les horreurs de 
cette journée ; deux à trois mille chrétiens (mâles) 
périrent dans ce désastre. La branche cadette de 
l'illustre famille Chéhab, qui gouvernait l'Anti- 
Liban depuis des siècles et dont les membres, 
malgré la perte de leurs droits féodaux, admi- 
nistraient encore Hasbéyaet Rachéya en qualité 
de fonctionnaires du gouvernement, partagea 
le sort lamentable des chrétiens. Ces émirs Ché- 
hab étaient restés musulmans ; mais ils avaient 
fini, le dernier émir Saad-eddin surtout, par 
s'identifier avec les chrétiens, dont ils s'étaient 
faits les protecteurs. Aussi les Druzes les haïs- 
saient-ils à l'égal des chrétiens eux-mêmes. Ils 
profitèrent de l'occasion pour s'en débarrasser 
à tout jamais. 

Nous avons oublié de dire qu'avant de payer 
de leur sang l'hospitalité de la garnison turque, 
les chrétiens l'avaient payée de leur argent et 
des bijoux de leurs femmes. Afin d'intéresser 
davantage à leur sort cette troupe absolument 
dépourvue d'honneur militaire, tant officiers 
que soldats, ils leur avaient distribué une grande 
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partie des effets précieux qu'ils possédaient; 
plus tard on yit^ à Damas, de simples soldats de 
Hasbéya et de Rachéya vendre à bas prix des 
bijoux d'une grande valeur. 

Que dire de ces garnisons turques, préposées 
au maintien de l'ordre et de la tranquillité? 
Leur conduite est tellement odieuse qu'il faut se 
borner à enregistrer les faits et passer outre. 

On a beaucoup parlé des malheurs des Maro- 
nites. Ils ont soufiFert, sans doute, mais leurs 
souffrances ne sont pas à comparer à celles des 
Hasbéyens, des Rachéyens et des habitants de 
Damas, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Rien de plus dramatique que les vicissitudes 
éprouvées par ce qui restait d'êtres vivants, 
échappés au sac de Hasbéya et de Rachéya. 
L'opération du massacre terminée, les Druzes et 
les Turcs permirent aux femmes et aux enfants 
du sexe féminin de sortir du sérail et de se 
rendre à Damas. Le voyage fut long et pé- 
nible ; à peine vêtues et privées de ressources, 
au milieu de populations hostiles, ces malheu- 
reuses prirent le chemin de Damas, où elles 
n'arrivèrent qu'.au bout de quelques jours, 
épuisées, affamées, les pieds meurtris par une 
longue marche dans les montagnes. 
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Un an après ces événements, nous rencon- 
trâmes à Damas, à une distribution de secours, 
l'une dé ces fugitives qui s'était trouvée dans 
le sérail de Hasbéya au moment du massacre : 
elle avait assisté au meurtre de son mari et de 
son frère. Elle ne réussit à sauver que son en- 
fant à la mamelle. Sur la route de Damas, une 
bande de Druzes l'arrêta pour déshabiller l'en- 
fant et s'assurer de son sexe. Comme il était 
mâle, il fut égorgé entre ses bras. Elle ne 
mourut cependant ni de douleur, ni de pri- 
vations ! La nature humaine est douée, paraît-il, 
d'une singulière force de résistance, et la nature 
féminine surtout ! 

Cette infortunée arriva saine et sauve à Da- 
mas, où elle fut recueillie au patriarcat ortho- 
doxe. Quelques jours après avait lieu le mas- 
sacre de Damas; une grande partie des réfugiées 
de Hasbéya et de Rachéya, qui, après tant 
de souflFrances, se croyaient enfin en sûreté 
dans cet asile inviolable, dans la « ville sainte 
de Damas », le a vestibule du paradis », y trou- 
vèrent la mort. Notre héroïne, d'une beauté 
rare, fut emmenée dans un harem d'où elle 
sortit plus tard, en même temps qu'une foule 
d'autres jeunes chrétiennes. Elle racontait son 

4. 



66 SOUVENIRS DE SYRIE. 

histoire avec une simplicité , une indifférence 
qui nous glaça; elle semblait être devenue 
comme insensible à toute chose, et avoir perdu 
la faculté de soufifrir. Elle portait, en place de 
robe, une redingote usée et trouée aux coudes, 
fidèle image de sa misère. 

Pendant notre séjour à Hasbéya, mentionné 
plus haut, nos tentes furent dressées près de 
Téglise, que les Druzes avaient pillée et livrée 
aux flammes. Les murs, très-épais, et une partie 
de la toiture y avaient résisté et donnaient 
asile à une dizaine de chrétiens, hommes et 
femmes, tous aliénés ou idiots. C'étaient des 
témoins oculaires du massacre, dont la raison 
n'avait pas résisté à tant d'émotions poignantes. 
Pénétrés d'un certain respect pour les aliénés, 
qu'ils considèrent comme inspirés, les Druzes 
avaient établi là ces infortunés, dont les éclats 
de rire continuels contrastaient douloureuse- 
ment avec leur affreuse position et avec les 
ruines qui les entouraient. 



CHAPITRE VII 

CHUTE DE ZÀHLÉ 

Les événements de Hasbéya et de Rachéya, 
la conduite odieuse des troupes turques sur- 
tout, jetèrent Tépouvante parmi les chrétiens de 
Damas et de toute la Syrie, Us n'avaient jamais 
ignoré l'hostilité des populations non chrétiennes 
dont ils étaient environnés; mais jusque-là, 
du moins, ils avaient compté sur la protec- 
tion du gouvernement et des garnisons otto- 
manes. Or, on apprenait tout à coup que les 
troupes turques faisaient cause commune avec 
les égorgeurs, qu'elles avaient livré aux bour- 
reaux une population sans armes, réfugiée dans 
leurs casernes. Les Turcs étaient donc bien 
dégénérés, puisqu'ils faisaient si peu de cas 
même des devoirs sacrés de l'hospitalité, — 
devoirs qui ont été de tout temps une véritable 
religion pour les peuples de l'Orient! 

Que Ton se figure la terreur inspirée par les 
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récits navrants des réfugiés de l' Anti-Liban, Ce 
qui se passait autour de Damas n'était d'ailleurs 
pas de nature à calmer les appréhensions : aux 
portes mêmes de la ville, on commençait à piller 
et à assassiner ; il n'y avait plus de sécurité sur 
les grandes routes , infestées de bandes de 
Druses, d& Bédouins et de Métualis. A Baalbek, 
l'émir Mohammed-Harfousch était devenu le 
fléau des chrétiens. Le district de Merdj-Ayoun, 
contigu à celui de Hasbéya et de Rachéya, avait 
été ravagé. La belle plaine de la Bkâa (ancienne 
Cœlésyrie), le grenier du Liban, n'était plus 
qu'un désert, les habitants ayant fui dans toutes 
les directions. 

La débâcle devenait générale. Le fanatisme 
musulman s'était réveillé avec une intensité 
effrayante. Les troubles du Liban ont toujours 
eu le triste privilège d'agiter la Syrie entière; 
mais, cette fois, les symptômes du mal s'annon- 
çaient avec une gravité exceptionnelle. 

Après les événements de T Anti-Liban, que 
nous venons de relater, les Druzes du Hauran, 
ayant Ismaïl-Atrasch à leur tète, marchèrent 
sur Zahlé pour faire tomber ce rempart chrétien 
de la montagne. La plus importante du Liban 
après Deïr-el-Kamar, cette ville de plusieurs 
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milliers d'âmes est située sur les dernières 
pentes de la chaîne libanaise, du côté de la Bkâa 
(ancienne Cœlésyrie), à quatre heures des cé- 
lèbres ruines de Baalbek, Exclusivement chré- 
tienne, sa population se compose de grecs 
orthodoxes, de grecs-unis et de Maronites. 

Il est diflScile de voir un site plus pittoresque 
que celui de Zahlé. Les maisons sont bâties en 
amphithéâtre, dans une gorge au fond de laquelle 
gronde un torrent impétueux, formant plusieurs 
cascades et entraînant des quartiers de roches 
dans sa course rapide. Le bruit en est assour- 
dissant. De nombreuses prises d'eau, alimentées 
par ce torrent, arrosent de magnifiques jardins 
de rosiers, qui embaument l'air à une grande 
distance et font de ce pays un véritable pa- 
radis. 

Braves et turbulents, les Zahliotes avaient 
toujours porté ombrage aux populations non 
chrétiennes des alentours. Aussi ne se firent- 
elles pas faute de profiter du désarroi général 
pour cherchera anéantir ces ennemis, aussi haïs 
que redoutés. 

Ismaïl-Atrasch arriva devant Zahlé par la 
plaine de la Bkâa, avec un ramassis de plusieurs 
milliers de pillards druses, bédouins, métualis 
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et musulmans. Les Druzes du Liban, de leur 
côté, sous le commandement de Hattar-âmad, 
coupèrent les communications de Zahlé avec ' 
Beyrout, par la route qui menait à cette ville. 

Les Zahliotes appelèrent vainement à leur 
secours le détachement turc qui campait à une 
distance de deux heures, à Meksé, sur la limite 
du Liban et de la Bkâa : la troupe ottomane de- 
meura immobile. Il était dit que les Turcs ne 
s'interposeraient pas une seule fois entre les 
deux partis, qu'ils se borneraient à observerla 
néiitralité partout où ils ne prendraient pas ou- 
vertement fait et cause pour les massacreurs. 

On prétendit plus tard que le chef du déta- 
chement s'était rendu à 2^hlé pour organiser la 
défense, et qu'il y avait été reçu à coups de 
fusil. Des informations, puisées aux meilleures 
sources, nous permettent d'affirmer le con- 
traire, quoiqu'il n'eût pas été étonnant, à vrai 
dire, de voir les Zahliotes faire aux Turcs un 
accueil de ce genre, après tout ce qui s'était déjà 
passé dans le Liban et l' Anti-Liban. Pour inspi- 
rer de la confiance, il eût certes fallu la mieux 
mériter. 

Réduits à leurs propres forces et stimulés par 
le désespoir, les Zahliotes mirent en sûreté 
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leurs femmes et leurs enfants au nord du Kes- 
rouan, et se préparèrent à une résistance éner- 
gique. Pendant plusieurs jours ils soutinrent 
avec intrépidité le feu de l'ennemi ; mais, acca- 
blés par le nombre, ils finirent par se retirer en 
bon ordre, abandonnant leurs foyers qui devin- 
rent la proie des flammes. 

On est en droit de se demander pourquoi 
Joseph Karam , qui campait à quelques heures 
de Zahlé, ne donna pas signe de vie dans des 
circonstances aussi graves. 

Il avait eu, en effet, la velléité de se porter au 
secours de Zahlé, et tout le monde était per- 
suadé qu'il allait tirer l'épée du fourreau pour 
défendre un point si important. Mais Karam 
perdit son temps en correspondances oiseuses 
avec les consuls, pour leur demander conseil 
sur l'opportunité de marcher et d'accepter enfin 
le combat, en dépit de Khourschid-Pacha , qui 
lui avait intimé l'ordre formel de ne pas bouger. 
Les consuls avaient répondu évasivement à cette 
question quelque peu embarrassante; ils ne 
pouvaient pas compromettre leur caractère offi- 
ciel en encourageant Joseph Karam à entrer en 
lice, pendant qu'ils poursuivaient un but tout 
pacifique, — la cessation complète des hosti- 
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Iltés entre Druzes et chrétiens. Mais, dans un 
moment aussi critique, Joseph Karam n'au- 
rait dû prendre conseil que de lui-même et 
de l'intérêt de ses coreligionnaires, et voler 
au secours de Zahlé sans perdre son temps 
à demander l'avis de qui que ce fût. Les chré- 
tiens se trouvaient, d'ailleurs, dans leur droit de 
légitime défense, Zahlé faisant partie intégrante 
du caïmacamat chrétien. Gomme les Druzes l'at- 
taquaient, Karam était parfaitement autorisé à 
défendre cette ville contre l'agression venue du 
dehors. En agîssantavec résolution, il eût pu ren- 
dre des services éminentsà la cause chrétienne. 
Il avait un beau rôle à jouer : par malheur, il ne 
sut point mettre à profit cette occasion unique 
d'illustrer son nom. Il chercha plus tard à se 
justifier en rejetant la responsabilité de son 
inaction sur le veto du consul de France. 




M 



CHAPITRE VIII 



DEIR-EL-KAMAR 



Après le sac de Zahié, il ne lestait plus de- 
bout que Deïr-el-Kamar, dont la dernière heure 
allait sonner. Émus de Tiraminence du danger, 
les consuls se réunirent chez leur collègue 
d'Autriche et décidèrent de faire auprès de 
Khourschid-Pacha une suprême démarche, par 
rintermédiaire de deux de leurs secrétaires, 
chargés de lui demander si la garnison turque 
de Deïr-el-Kamar protégerait, oui ou non, les 
chrétiens confiés à sa garde. 

J'étais l'un des deux délégués consulaires. 
Nous partîmes un peu avant le jour, à l'issue 
de la séance des consujs, qui avait duré une 
bonne partie de la nuit. Nous étions escortés de 
plusieurs cavasses, appartenant aux divers con- 
sulats qui nous avaient désignés collectivement 
pour remplir cette mission de confiance. 

L'escorte n'était pas de trop, en prévision de 

5 
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quelque rencontre avec les bandes druzes qui 
battaient la campagne dans toutes les direc- 
tions. Pourtant, à vrai dire, notre principale 
garantie de sécurité consistait dans notre carac- 
tère officiel, que les Druzes respecteraient peut- 
être, bien plutôt que dans la présence de cinq ou 
six gardes du corps musulmans, médiocrement 
sûrs et trop peu nombreux pour nous protéger 
efficacement. 

Nous chevauchions en silence, agités de sinis- 
tres pressentiments au sujet de Deïr-el-Kamar, 
chacun gardant pour soi les douloureuses im- 
pressions qu'éveillait en nous la vue des villages 
incendiés et des champs ravagés. 

Nous arrivâmes sans accident au camp turc 
de Hazmié, que nous trouvâmes plongé dans un 
profond sommeil. C'était le 1" juillet 1860. 
Khourschid-Pacha ne tarda pas à nous rece- 
voir, et nous nous acquittâmes de notre mission 
avec toute l'insistance et la fermeté que com- 
portait la gravité des circonstances. Le gouver- 
neur général nous écouta avec son calme imper- 
turbable, et nous répondit que le commandant 
des troupes impériales, Tahir-Pacha, était spé- 
cialement chargé de la défense de Deïr-el-Ka- 
mar j cet officier supérieur y avait passé quel- 
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ques jours et en avait rapporté Tassurance 
formelle que les Druzes n'attaqueraient pas les 
chrétiens. Pour nous en convaincre davantage, 
il fit venir Tahir-'Pacha en notre présence , et le 
questionna sur l'état des choses à Deïr-el-Ka- 
mar. Tahir-Pacha affirma catégoriquement que 
cette ville ne courait aucun danger : il y avait 
pris toutes les mesures nécessaires à sa sécurité: 
il avait convoqué les cheikhs druzes, SaïdDjem- 
blat entre autres, et ceux-ci s'étaient engagés 
par un écrit (sened) à respecter Deïr-el-Kamar. 
Prenant acte de ces assurances, qui malheu- 
reusement n'étaient ni les premières ni les der- 
nières auxquelles l'événement dût infliger un 
flagrant démenti, nous fîmes observer que Deïr- 
el-Kamar se trouvait placée, vis-à-vis du gou- 
vernement turc, dans une tout autre position 
que le reste de la Montagne; que c'était le seul 
point du Liban * occupé par une garnison otto- 
mane et placé sous la protection immédiate de 
la Porte. Là, il devenait impossible de considé- 
rer les Turcs comme irresponsables; on était 



< Il ne faut pas oublier que Hasbëya elRachéya sont situées 
dans r Anti-Liban, presque hors de portée des autorités otto- 
manes, qui ne peuvent pas plus influer directement sur la 
garnison que sur les habitants. 
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donc en droit d'espérer que les troupes ne 
failliraient pas, cette fois, à l'honneur militaire, 
et ne suivraient pas l'exemple des garnisons de 
Hasbéya et de Rachéya, dans l'Anti-Liban, ou 
du détachement de Meksé, près de Zahlé. 

Tahir-Pacha répliqua qu'il comprenait par- 
faitement la gravité de la responsabilité qui 
pèserait sur lui et sur le gouvernement turc si 
Deïr-el-Kamar était abandonnée aux Druzes; 
pénétré de l'importance de cette considération, 
il avait donné ordre à la garnison de faire , le 
cas échéant, cause commune avec les chrétiens, 
et de repousser la force par la force. Tahir-Pacha 
ajouta, non sans ironie, qu'on était loin de cette 
extrémité; en réalité, Deïr-el-Kamar ne courait 
aucun danger; les consuls se laissaient induire 
en erreur, selon lui, par les récits exagérés des 
drogmans indigènes, qui faisaient circuler les 
rumeurs les plus absurdes. 

Khourschid-Pacha prit alors la parole pour 
dire : (c Vous avez entendu, messieurs, le com- 
mandant des troupes du sultan. Il répond de la 
sécurité de Deïr-el-Kamar. 11 ne me reste plus 
rien à ajouter à une pareille assurance. Vous 
comprendrez toute l'importance de cette décla- 
ration. » — Et, séance tenante, il faisait dresser 
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procès-verbal de l'entrevue avec les délégués 
étrangers, croyant couvrir sa propre responsa- 
bilité par ce chiffon de papier. 

Au moment même où ces assurances étaient 
données à Hazmié, 6n recevait à Beyrout la 
nouvelle du massacre de Deïr-el-Kamar. Il faut 
faire observer ici qu'à la suite des instructions 
reçues de leurs ambassades respectives, les con- 
suls des puissances garantes avaient, quelques 
jours auparavant, exprimé le désir de s'inter- 
poser entre les belligérants pour faire cesser 
l'effusion du sang; ils avaient offert leur coopé- 
ration personnelle à Khourschid-Pacha, lui pro- 
posant de l'accompagner sur le théâtre des 
événements, à Deïr-el-Kamar, afin d'impres- 
sionner les Druzes par leur présence. 

Khourschid-Pacha avait décliné loffre des 
consuls généraux, sous prétexte que, dépourvu 
de troupes suffisantes, il n'aurait pas la force 
matérielle nécessaire pour rendre la médiation 
efficace; que le prestige de l'autorité et du corps 
consulaire serait ainsi compromis gratuitement, 
et que, dans tous les cas, on serait impuissant 
contre les Druzes du Hauran et les autres tribus 
qui venaient faire cause commune avec leurs 
coreligionnaires du Liban. Les considérants de 
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ce refus cadraient peu, il faut l'avouer, avec les 
assurances relatives à l'absence de tout danger, 
dont il était tellement prodigue. 

Il ne sera pas superflu de donner quelques 
détails sur le massacre de Deïr-el-Kamar, aussi 
hideux que ceux de Hasbéya et de Rachéya. 
Nous avons dit que cette ville contenait une 
garnison turque, forte d'un millier d'hommes, 
avec quelques canons, — ce qui était bien suf- 
fisant pour tenir les Druzes en respect. La 
troupe était casernée dans le sérail et , à une 
vingtaine de minutes de là, au château de Bted- 
din, sous le commandement d'Abd-essélam-Bey 
(nous tenons à faire connaître le nom de ce 
misérable). Cernés à plusieurs reprises par les 
Druzes, les habitants avaient essayé de se dé- 
fendre; mais, voyant leurs provisions et leurs 
munitions, s'épuiser et prévoyant que bientôt ils 
ne pourraient plus tenir, ils déposèrent les 
armes, sur le conseil du commandant de la gar- 
nison, qui leur promettait à cette condition l'in- 
violabilité de leurs personnes et de leurs 
biens. 

Abd-essélam-Bey finit par leur accorder refuge 
dans le sérail même, au milieu de ses soldats, et 
dans le château de Bteddin. Bientôt après se 
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renouvelait, à Deïr-el-Kamar, le drame de Has- 
béya et de Rachéya : les Druzes s'étant présen- 
tés à la porte du sérail et à Bteddin, les soldats 
turcs leur livrèrent les chrétiens sans brûler une 
amorce, sans même faire mine de leur opposer 
la moindre résistance. Près de deux mille chré- 
tiens (mâles) périrent dans cette fatale journée. 
Les femmes et un petit nombre d'hommes, échap- 
pés au massacre, affirmaient que les soldats turcs 
avaient prêté aux massacreurs le concours de 
leurs baïonnettes. Ce fait fut confirmé sous ser- 
ment par des missionnaires américains qui se 
trouvaient à cette époque à Deïr-el-Kamar. Ils 
avaient vu des officiers emporter des chande- 
liers et des vases d'argent, appartenant aux 
églises. Le mutessellim (gouverneur) et les sol- 
dats regorgeaient d'or et d'objets précieux; 
car ces malheureux chrétiens avaient commencé 
par leur distribuer une partie de leur avoir, afin 
de les intéresser à leur sort. Ils ne se doutaient 
guère qu'ils leur donnaient, par là même, la 
tentation de prendre le tout. 

Le harem d'Abd-essélam-Bey, à Bteddin, avait 
eu une large part du butin; mais, du moins, la 
femme de ce misérable se conduisit généreuse- 
ment, car elle ne permit pas qu'on livrât aux 
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Druzes les chrétiens qui, à force d'argent, 
avaient gagné sa protection. 

Khourschid-Pacha accourut à Deïr-el-Kamar 
le lendemain du massacre, et laissa achever la 
ruine delà ville, en accordant auxDruzes vingt- 
quatre heures pour se retirer. Ils profitèrent de 
ce répit légal pour incendier les maisons qui 
restaient encore debout et massacrer une qua- 
rantaine de personnes, cachées dans les dé- 
combres. 

Nous transcrivons ici l'extrait d'une pièce 
arabe, écrite quelques jours après par un témoin 
oculaire : 

c< Tahir-Pacha avait formellement déclaré 
aux chrétiens de Deïr-el-Kamar que leur con- 
duite tranquille méritait les plus grands éloges, 
et qu'il s'engageait à protéger leurs familles, 
leur vie et leurs biens. Quelques personnes 
riches ayant voulu se réfugier chez Saïd Djem- 
blat, Tahir-Pacha les en dissuada. En attendant, 
ceux qui sont parvenus jusqu'à ce cheikh ont été 
sauvés, tandis que les autres ont péri. Avant de 
quitter la ville, Tahir-Pacha rassura les habi- 
tants en leur promettant la protection armée de 
la garnison. Malgré ces assurances, les Druzes 
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tuaient journellement ceux qui allaient dans la 
banlieue cueillir des herbes pour nourrir leurs 
enfants. Les muletiers qui apportaient de la 
farine étaient arrêtés en route, et Deïr-el-Kamar 
se trouvait en proie à la plus affreuse famine. 
Le 31 Juin, les Druzes entrèrent à Deïr-el-Ka- 
mar, assassinèrent deux moines et trois autres 
personnes à la porte du sérail, et commencèrent 
le pillage des maisons. Lei** juillet, le massacre 
devint général : ils déchiraient les enfants mâles 
dans les bras de leurs mères et martyrisaient 
les maris sur les genoux de leurs femmes, avec 
des marteaux et des instruments de torture. — 
Des massacreurs se portèrent ensuite au sérail, 
où se trouvaient cinq cents jeunes gens, l'élite, 
la fleur de la population : les officiers turcs leur 
en ouvrirent les portes, et bientôt ces malheu- 
reux ne formèrent plus qu'un monceau de ca- 
davres. Un certain Abdallah-abou-Nedjim fut 
torturé, avec ses trois enfants, dans les bras de 
sa femme. 

« Le mutessellim et les officiers assistaient, 
impassibles, à la boucherie, et indiquaient aux 
Druzes les endroits où les chrétiens étaient ca- 
chés; deux de ces derniers furent précipités 
par les Turcs au bas de la terrasse. Des ecclé- 
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siastiques, des moines avec leurs supérieurs ont 
été martyrisés; un prêtre a subi le même sort 
dans le temple de Dieu. Les mêmes atrocités ont 
été commises à Bteddin. Beaucoup de femmes 
et d'enfants errent encore dans les montagnes, 
sans vêtements, sans nourriture. Au moment 
de l'arrivée de Khourschid-Pacha à Bteddin, la 
maison de Khalil-Chaouisch , où s'étaient réfu- 
giés un certain nombre de chrétiens, n'avait 
pas encore été incendiée. Un chef druze, arrivé 
avec le gouverneur général, s'y rendit sur-le- 
champ, et, en retour de la concession qui lui 
fut faite de tous les biens de cette riche famille, 
il sauva les Chaouisch. Quant aux autres, ils 
brûlèrent avec leurs maisons. 

« Lorsqu'il ne resta plus personne de vivant 
à Deïr-el-Kamar, Khourschid-Pacha y fit an- 
noncer par le crieur public que la population 
chrétienne pouvait être tranquille, les hostilités 
ayant cessé. En entendant ces paroles, les Druzes 
se mirent à ricaner : « — C'est bien dit : les cada- 
vres peuvent rester tranquilles !» — On tira des 
coups de canon pour'annoncer le rétablissement 
de la sécurité (toujours aux cadavres, sans 
doute). Malgré ces assurances et la présence du 
pacha, les Druzes incendièrent encore une 
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maison oubliée, appartenant à l'émir Kassem- 
Chéhab, » 

Tel est, en résumé, le récit arabe que pré- 
sentèrent aux consuls les chrétiens échappés au 
massacre. 

Plusieurs mois après, lorsque nous visitâmes 
Deïr-el-Kamar, un officier nous montra au sérail 
des traces de sang que Ton n'avait pas encore 
réussi à faire disparaître complètement, 

On a souvent discuté la question de savoir si 
les troupes turques qui se trouvaient dans le 
Liban, pendant ces événements, étaient en état 
de s'interposer entre les combattants et de pré- 
venir les horreurs que nous venons de décrire. 

11 est certain que les troupes dont disposait 
Khourschid-Pacha, environ deux mille hommes, 
étaient insuffisantes pour atteindre complète- 
ment ce résultat. Néanmoins, ce queKhourschid 
et Tahir pouvaient faire incontestablement, c'é- 
tait de préserver du moins Zahlé et Deïr-el-Ka- 
mar d'une agression injustifiable. Vis-à-vis de 
cette dernière ville, ils avaient une obligation 
directe et immédiate : ils y tenaient garnison et 
la gouvernaient par l'intermédiaire d'un mutes- 
sellim. Ici, la responsabilité pèse d'autant plus 
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lourdement sur Tahir-Pacha, qu'il disposait des 
moyens matériels nécessaires pour empêcher 
les massacres, — ime garnison respectable, ar- 
mée de fusils et de carabines de précision, des 
canons de montagne, une véritable forteresse 
enfin, le château de Bteddin, situé à quelques 
minutes de Deïr-el-Kamar. 

Le commandant avait à choisir entre deux 
partis : laisser à la population de Deïr-el-Kamar 
ses armes et s'en faire un auxiliaire pour re- 
pousser les Druzes, ou bien désarmer les chré- 
tiens, comme il l'avait fait, et leur donner asile 
au sérail et au château de Bteddin. Dans le pre- 
mier cas, soutenus par la garnison, les habi- 
tants se seraient défendus avec énergie. Déplus, 
on connaît la terreur panique que les canons in- 
spirent aux Druzes : quelques boulets auraient 
suffi pour mettre en fuite ces bandes de sau- 
vages, armés principalement de couteaux, de 
marteaux et de haches. Mais, une fois qu'il avait 
préféré s'arrêter au second parti et ouvrir à ses 
administrés, menacés par un ennemi impla- 
cable, la porte des édifices mêmes où se trou- 
vaient casernées ses troupes, cet asile qu'il leur 
offrait devait, avant tout, leur devenir une 
garantie de sécurité inviolable. Abd-essélam- 
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Bey aurait dû mille fois se faire tuer avec ses 
hommes , plutôt que d'y laisser pénétrer les 
Druzes. D'ailleurs, une pareille extrémité n'était 
pas même à prévoir, les Druzes n'étant pas en 
état d'attaquer Bteddin avec quelque chance de 
succès. Bâti sur un rocher, Bteddin était inex- 
pugnable pour des bandes de massacreurs aussi 
mal équipées. Deux ou trois canons, placés 
sur les murs d'enceinte, eussent découragé les 
plus audacieux. 

L'affaire de Deïr-el-Kamar était donc une de 
ces trahisons comme l'histoire des temps mo- 
dernes en a rarement eu à enregistrer, fort heu- 
reusement pour l'humanité et pour l'honneur 
militaire. On a beau chercher des circonstances 
atténuantes en faveur de la garnison, il n'est 
guère possible d'en trouver. Ce qui explique, 
sans l'excuser, la félonie des soldats turcs à 
Hasbéya, Rachéya et Deïr-el-Kamar, c'est que, 
pour la plupart, c'étaient des Arabes musul- 
mans, recrutés depuis peu dans le pays même, 
animés du plus mauvais esprit et partageant les 
sentiments haineux de leurs compatriotes à l'é- 
gard des chrétiens. Le gouvernement turc avait 
commis la faute de garder ces conscrits arabes 
dans leurs foyers, auprès de leurs parents et 
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amis, au lieu de les expédier dans une autre 
province. L'honneur du drapeau, la discipline 
étaient inconnus à cette soldatesque ignorante 
et barbare, qui ne vit dans la crise du moment 
qu'une occasion favorable pour assouvir sa haine 
contre les chrétiens et faire main ba^e sur les 
richesses considérables créées par leur travail. 

Il n'en reste pas moins certain que la conduite 
de la trou])e fut de nature à laisser planer 
d'odieux soupçons sur le compte du gou- 
vernement lui-même. Chose digne de remar- 
que : il n'y a eu à proprement parler mas- 
sacre que là où les Turcs tenaient garnison, à 
Deïr-el-Kamar, Damas, Hasbéya et Rachéya. On 
eût dit que la présence des troupes ottomanes 
était, pour les chrétiens, un danger de plus. 
Ainsi, soit complicité, soit impéritie de la part 
des autorités, le sang des victimes de ces bou- 
cheries retombe sur leur tête et, il est naturel que 
l'on fasse porter au gouvernement turc lui-même 
la responsabilité de désastres qu'il lui eût été si 
facile de prévenir. 

Nous avons déjà dit que Tahir-Pacha eût pu 
sauver Zahié ; ajoutons que cela ne lui aurait 
pas coûté de grands efforts. Peu de temps après 
le commencement des hostilités, un camp de 
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cinq cents hommes, avec quelques canons, 
avait été formé à Meksé, au pied du Liban, du 
côté de la Bkâa, là où la route de Damas des- 
cend dans la plaine de Cœlésyrie. Cette posi- 
tion était bien choisie pour observer les mouve- 
ments desDruzes dans la direction de Zahlé, les 
Druzes de l'Anti-Liban et du Hauran devant 
forcément passer en vue du camp turc pour 
aller attaquer cette ville. 

Par conséquent, si les Turcs, au lieu de rester 
immobiles à Meksé, s'étaient rapprochés de Zahlé 
et y avaient occupé une forte position ; si, à 
l'approche des Druzes, ils avaient fait mine de 
vouloir les repousser, ces bandes indisciplinées 
et -à peine armées auraient probablement re- 
broussé chemin. Il ne faut pas oublier que les 
Turcs avaient ici des auxiliaires énergiques et 
nombreux, qui se battaient pour leurs foyers, — 
les Zahliotes, dont la valeur eût redoublé à la 
vue de troupes décidées à les protéger. 

Nous affirmons donc qu'il était au pouvoir de 
Tahir-Pacha de sauver Zahlé etDeïr-el-Kamar, et 
de diminuer ainsi considérablement le nombre 
des victimes. 

Selon toute apparence, la conduite des Turcs 
fut des plus perfides à l'égard des chrétiens. 
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Dès le commencement des hostilités, Khour- 
schid-Pacha établissait on camp à Hazmié, 
sur les confins du caïmacamat druze,'de façon 
à rendre difficile aux Maronites du nord l'ac- 
cès du pays de leurs ennemis; il se servait 
de rinfluence des consuls pour immobiliser les 
chrétiens du Kesrouân, les retenir dans leurs 
positions et empêcher Karam de marcher au se- 
cours de Zahlé; en revanche, il promettait, il 
est vrai, d'arrêter les Druzes, — mais il se garda 
bien de tenir parole. Maîtres de leurs mouve- 
ments et n'ayant à redouter aucune attaque des 
Maronites sur leur propre territoire, les Druzes 
purent ainsi se porter en masse sur Deïr-el-Ka- 
mar et Zahlé. On aurait dit que Khourschid- 
Pacha agissait d'après un plan habilement 
combiné, consistant à paralyser l'action des chré- 
tiens, pour laisser le champ libre à leurs adver- 
saires. Quoiqu'il ne fût guère de force à faire 
réussir, (autrement que par leffet du hasard ou 
de causes supérieures), une combinaison aussi 
compliquée, tout le monde pensait que Khour- 
schid-Pacha, en agissant ainsi, se conformait à 
des instructions secrètes, reçues de Constanti- 
nople, et exécutait un plan savamment conçu. 
Quelque absurde et insensé que puisse pa- 



SOUVENIRS DE SYRIE. 89 

raître, à tous les points de vue, un complot qui de- 
vait fatalement entraîner l'intervention armée du 
dehors, nous n'essayerons pas de nous pronon- 
cer sur la question de savoir si la Porte s'en 
rendit ou non coupable; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est que les fonctionnaires turcs appor- 
tèrent dans toutes ces affaires de Syrie, comme 
équivalent d'un concours actif aux massacreurs, 
leur vaste contingent d'incapacité, de fanatisme 
et de mauvais vouloir à l'égard des chrétiens. 
Ajoutez-y la barbarie des populations indigè- 
nes, leurs rivalités religieuses et politiques, les 
conditions anormales du gouvernement de la 
Montagne, enclavée comme un corps étranger, 
avec son autonomie imparfaite, au cœur d'une 
province soumise purement et simplement au 
régime turc, et vous aurez le bilan de la situa- 
tion en 1860. 



CHAPITRE IX 

ORIGINE DES GUERRES RELIGIEUSES DU LIBAN 

Il faut remonter un peu plus haut pour bien 
saisir les causes de ces événements et leur lien 
avec le passé, tant au point de vue administratif 
qu'au point de vue politique. 

Lorsque le sultan Sélim I" fit la conquête de 
la Syrie, en 1516, le Liban était gouverné par 
les émirs arabes de la famille Maân, dont le 
chef portait le titre d'émir des Druzes, — ces 
derniers étant les véritables maîtres du pays. 
Le conquérant turc confirma les Maân dans 
leurs possessions en les soumettant à une vassa- 
lité nominale; la domination ottomane ne fit 
donc qu'effleurer le Liban sans y prendre ra- 
cine. Les chefs indigènes continuèrent à gou- 
verner comme par le passé , sans distinction de 
race ou de religion, toutes ces petites popula- 
tions hétérogènes, à se faire la guerre les uns 
aux autres et à offrir, en général, un spectacle 
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analogue à celui que présentait l'Europe féodale 
au moyen âge. 

L'unique lien qui les rattachât à la Porte, 
c'était le tribut que payaient au pacha de Damas 
tous ces chefs indigènes (émirs ou cheikhs), 
libres à leur tour de percevoir de leurs adminis- 
trés tout ce qu'ils pouvaient en extorquer. De 
temps à autre, lorsque le vassal donnait de 
l'ombrage au suzerain, ou bien lorsqu'un de ses 
rivaux offrait un tribut plus considérable, les 
Turcs envahissaient la Montagne; mais ils ne 
tardaient pas à se retirer après avoir atteint leur 
but immédiat, — c'est-à-dire remplacé le chef in- 
commode par un autre plus docile ou plus riche , 
— car la Porte sentait son impuissance à gou- 
verner directement le pays conquis. Elle ne pou- 
vait se passer des chefs indigènes, qui seuls 
étaient en état de maîtriser les instincts anar- 
chiques des populations libanaises et de s'adap- 
ter à leur génie. 

Il n'entre pas dans le cadre de ce récit de re- 
tracer l'histoire des Maân, entre autres du cé- 
lèbre émir Fahr-eddin, qui, pour ameuter l'Eu- 
rope contre les Turcs, se rendit à Florence, à la 
cour des Médicis, où il devint Tobjet de toutes 
les sympathies. Il suffira de dire que les Druzes 
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acquirent leur plus haut degré de puissance au 
commencement du dix-septième siècle, sous le 
gouvernement de ce prince, dont la domination 
s'étendit sur la Syrie presque tout entière, avec 
Beyrout pour capitale. 

Mais Fahr-eddin périt tragiquement : pris par 
les Turcs en 1631, il fut emmené à Constantin 
nople, où il subit le supplice de la strangulation. 

Si les circonstances avaient favorisé davan- 
tage cet homme remarquable, digne d'un meil- 
leur sort, il eût peut-être réussi à soustraire la 
Syrie à la domination ottomane; mais un pou- 
voir indigène centralisateur était-il susceptible 
de devenir assez fort pour s'imposer à la longue, 
sans influence ni protection du dehors, à des 
populations aussi hétérogènes, aussi difficiles à 
gouverner? L'histoire jusqu'ici n'a pas encore 
résolu ce problème. 

Au commencement du dix-huitième siècle, la 
famille Maân s'étant éteinte, les chefs druzes se 
rendirent à Deïr-el-Kamar (capitale du Liban), 
et portèrent leurs suffrages sur les émirs Chéhab, 
de l'Anti-Liban (musulmans, comme les Maân), 
dans la personne de l'émir Béchir de Rachéya. 

Le prince le plus remarquable de cette nou- 
velle dynastie fut le fameux émir Béchir, qui, 
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arrivé au pouvoir en 1 789 , gouverna le Liban 
jusqu'en 1841 \ 

Lors de son expédition d'Egypte, le général 
Bonaparte, espérant gagner un allié si utile, lui 
dépêcha le colonel Sébastiani avec la mission de 
sonder ses dispositions. Mais l'émir Béchir se 
tint sur la réserve, attendant l'issue du siège de 
Saint- Jean d'Acre. 

Profitant du calme qui suivit le départ de Bo- 
naparte, ce prince sut consolider son pouvoir au 
profit de l'ordre et de la prospérité des peuples 
confiés à ses soins. Il favorisa surtout les chré- 
tiens et chercha à les relever de leur abaisse- 



1 Nous ne saurions passer sous silence un autre chef indi- 
gène, le célèbre cheikh arabe Daher, qui périt un peu avant 
l'avènement de l'émir Béchir. Maître de la Galilée, il lutta 
toute sa vie contre les Turcs, et donna momentanément à la 
nationalité arabe, en pleine décadence, un élan extraordi- 
naire. En 4750, il établit sa capitale à Saint-Jean d'Acre, 
entra en rapport avec les étrangers, encouragea le com- 
merce, l'agriculture, fit preuve de la plus grande tolérance 
religieuse, et gagna jusqu'aux Bédouins du désert. Fertile 
en ressources, il attira la flotte russe qui, en 4772 et 4773, 
croisait dans la Méditerranée, et s'en fit un auxiliaire contre 
les Turcs. Mais sa destinée ne fut pas moins tragique que 
celle de Fahr-eddin. Il périt misérablement, assassiné à l'âge 
de quatre-vingt-dix ans, ne laissant rien après lui, si ce n'est 
des souvenirs glorieux dont les Syriens s'entretiennent en- 
core avec orgueil. Ce fut la dernière tentative sérieuse de 
réaction indigène contre les Ottomans. 
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ment, en haine de la féodalité et de l'anarchie 
druze qu'il eût volontiers noyées dans le sang 
de leurs chefs. Musulman jusque-là, et descen- 
dant du Prophète, l'émir Béchir se convertit se- 
crètement au christianisme; il embrassa le rit 
maronite, avec la plupart des membres de sa 
famille. C'était pur calcul politique de sa part : 
il espérait ainsi s'assurer un appui chaleureux 
et efficace parmi les chrétiens, qui, pacifiques et 
laborieux, n'aspiraient qu'au repos, sous la main 
d'un chef unique. L'émir n'avait pas été non 
plus sans distinguer à l'horizon les signes pré- 
curseurs de l'intervention de l'Europe chrétienne 
dans les afiaires d'Orient. Il pressentit sans doute 
le rôle politique qu'elle allait jouer en Turquie. 

Quoi qu'il en soit, cette conversion fut un 
événement pour la Syrie. Les musulmans se sen- 
tirent froissés de l'apostasie d'un descendant du 
Prophète, bien qu'il continuât à observer en pu- 
blic toutes les pratiques de l'islamisme. Us se con- 
tinrent pourtant, et l'ordre ne fut point troublé. 

La main sévère et même cruelle de l'émir 
Béchir avait réussi à dompter l'anarchie sécu- 
laire des cheikhs druzes, au profit des chrétiens 
qui le considéraient comme leur libérateur. 
L'extérieur imposant de ce prince, l'éclat dont 
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il aimait à s'entourer, les immenses richesses 
accumulées pendant un si long règne, les puni- 
tions terribles qu'il infligeait à ses ennemis et 
aux perturbateurs de l'ordre public, donnèrent 
aux populations syriennes une haute idée de son 
génie. 

En 1831,Mehemet-Ali-Pacha d'Egypte, met- 
tant à exécution un projet longuement caressé, 
entreprenait la conquête de la Syrie. Son fils, 
Ibrahim-Pacha, ayant envahi cette province, 
l'émir Béchir embrassa ouvertement la cause 
égyptienne, à laquelle il demeura fidèle jusqu'au 
bout. Mehemet-Ali avait un trop grand besoin 
de ce précieux allié pour ne pas le ménager; 
aussi le laissa-t-il maître absolu du Liban. 

C'est à la faveur de toutes ces circonstances 
que la Montagne était devenue une principauté 
indépendante et que se développèrent l'a auto- 
nomie », les (( privilèges » revendiqués plus 
tard par les puissances au profit des Libanais. 
Ces prérogatives n'étaient en réalité basées sur 
aucun droit écrit, sur aucune charte ou firman 
semblables à ceux qui garantissent, par exemple, 
l'autonomie des principautés danubiennes*. 

1 II ne sera pas inutile de rappeler ici que ces lignes ont 
été écrites en 1868. 
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En effet, le Liban était gouverné par un prince 
indgène, ce n'était point grâce à des privilèges 
spéciaux que lui aurait conférés la Porte- Non, 
les provinces conquises, les contrées monta- 
gneuses principalement, ont été un peu partout 
et de tout temps abandonnées par les Turcs à 
des chefs indigènes, ainsi que nous l'avons 
expliqué plus haut. Seulement, le Liban, favo- 
risé par les circonstances, fut plus heureux que 
d'autres provinces dans la revendication et la 
constatation de ces droits acquis par le fait, 
consacrés par la force des choses. 

En évitant de s'ingérer dans l'administration 
libanaise, la domination égyptienne avait con- 
tribué à la consolidation de son autonomie. Elle 
avait, en outre, puissamment relevé le moral de 
tous les chrétiens de Syrie, en pratiquant une 
large tolérance religieuse, inconnue jusque-là, et 
en réprimant avec sévérité le fanatisme tradi- 
tionnel de la population musulmane. Cependant, 
telles étaient les charges qui pesaient sur le pays, 
par le fait d'une guerre de plusieurs années 
entre le sultan et son vassal, que l'interven- 
tion armée des puissances en Syrie (1840) 
trouva les chrétiens, les Maronites du Liban 
principalement, tout disposés à donner le coup 

6 
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de grâce à Mehemet-Ali. On les vit répondre 
avec empressement à la proposition que leur 
firent lès alliés, de se joindre à eux pour chasser 
les Égyptiens, 

Pendant que l'expédition anglo-turque agis- 
sait dans le nord de la Montagne, l'émir Bécliir 
se tenait immobile à Deïr-el-Kamar, un peu in- 
terdit de l'action des quatres puissances, et 
attendant toujours qu'une armée française vînt 
au secours de Mehemet-Ali ; il continuait à croire 
à l'étoile de ce dernier, tellement il avait été 
fasciné par le génie du vice-roi et par les vic- 
toires d'Ibrahim. 

Mais il attendit en vain ; et, lorsqu'il apprit 
la retraite des Égyptiens, il descendit tristement 
à Saïda, pour implorer le pardon du sultan, par 
l'intermédiaire des Anglais qui le transportèrent 
à Malte et de là à Gonstantinople. 

Telle fut la fin de la carrière de cet homme 
extraordinaire qui domina le Liban pendant 
un demi-siècle. Son nom n'y était jamais pro- 
noncé qu'avec terreur et respect. Sans l'avarice 
et là cruauté qui lui firent commettre quelques 
crimes odieux, c'eût été le chef le plus digne 
d'administrer les populations libanaises. Les 
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chrétiens, ses protégés, le regrettent encore et 
le regretteront toujours. 

Au fur et à mesure qu'Ibrahim se repliait sur 
l'Egypte, l'autorité du sultan se rétablissait par- 
tout, sur ses traces, sans coup férir. — Une fois 
rentrés en possession du pays, il s'agissait 
pour les Turcs de le réorganiser d'après les 
principes proclamés par le hatti-chérif de Gul- 
hané; mais, très-diflBcile en elle-même, cette 
tâche le devenait encore davantage dans une 
contrée aussi profondément remuée que la Syrie 
(sans parler du fait que la Porte n'a jamais brillé 
par des aptitudes organisatrices). 

Aussi ses agents débutèrent-ils par une série 
de fautes contre lesquelles les puissances tâchè- 
rent vainement de réagir. Blessés des leçons 
qu'ils recevaient journellement, les fonction- 
naires ottomans faisaient retomber le poids de 
leur mauvaise humeur sur les chrétiens qui les 
leur attiraient; et, sentant l'hostilité de ces der- 
niers à leur égard, ils commencèrent à chercher 
un point d'appui parmi les Druzes et les Musul- 
mans indigènes, à flatter leurs passions reli- 
gieuses, surexcitées au seul souvenir de la tolé- 
rance dont le gouvernement égyptien avait fait 
preuve. 
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Mehemet-Ali et son fils Ibrahim avaient été 
impitoyables pour le fanatisme musulman; ils 
avaient réussi à le mater au point d'assurer un 
instant aux chrétiens l'égalité religieuse qu'ils 
n ont plus connue depuis. Au moment même oii 
le terrible Ibrahim évacuait Damas, avec une 
armée débandée, il convoquait les primats mu- 
sulmans de la ville pour leur tenir le langage 
suivant : i( Je vous recommande d'attendre tran- 
« quillement l'installation des autorités otto- 
« mânes et de vous bien garder de molester 
« vos concitoyens chrétiens; car, si par malheur 
« vous leur faisiez le moindre mal, je reviendrais 
(c sur mes pas pour vous infliger un châtiment 
« terrible. » 

Le geste dont Ibrahim accompagna ces paroles 
était tellement significatif que tout le monde se 
jeta à ses pieds, en jurant de lui obéir. 

Les Turcs furent loin d'agir dans le même 
esprit; aussi, une fois délivrés du frein que 
leur avait injposé la domination égyptienne, les 
musulmans se laissèrent-ils aller à leurs sauva- 
ges instincts; et il s'ensuivit, à Damas, un dé- 
chaînement de fanatisme comme on n'en avait 
pas vu depuis longtemps. 

Il faut avouer que, de leur côté, les Maro- 
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nites agirent avec une insigne maladresse en se 
montrant récalcitanls , vis-à-vis des autorités 
turques, jusqu'à refuser de payer l'impôt; ils in- 
voquaient, pour justifier leurs prétentions, les 
services qu'ils avaient rendus au sultan en l'ai- 
dant à chasser les Égyptiens. 

Les Turcs s'étaient en effet servis des Maro- 
nites contre les Égyptiens, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut; ils leur avaient même 
fait de belles promesses. Mais, le danger passé, 
ils ne se croyaient plus tenus de les exécuter, et 
ils trouvaient leurs anciens alliés bien impu- 
dents de s'en souvenir. C'est de ce moment que 
date la haine des autorités turques contre les 
chrétiens libanais. C'est là le point de départ de 
cette politique turco-druze, qui aboutit aux 
massacres de 1860. 

Les Turcs se plaisent à attribuer leurs mé- 
comptes administratifs en Syrie à l'immixtion 
étrangère. Mais à qui la faute? Etait-il admis- 
sible que les puissances (sans le concours des- 
quelles le sultan serait difficilement rentré en 
possession de cette province) pussent demeu- 
rer spectatrices passives de la persécution sys- 
tématique des chrétiens, inaugurée par les Turcs 
après l'expulsion des Égyptiens? 

6. 
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La réintégration de la Syrie dans le giron de 
la Sublime Porte fut suivie d'un autre inconvé- 
nient encore. On sait que la France, protectrice 
de Mehemet- Ali, était restée en dehors de la 
convention de Londres; fait hautement regret- 
table, car, dès lors, l'action de l'Europe eut, sur 
le terrain de Syrie, deux objectifs différents : 
d*un côté, les quatre puissances signataires y 
poursuivaient le rétablissement de l'ordre et la 
consolidation du pouvoir ottoman ; de lautre, 
la Franco, mécontente de son isolement, bou- 
dait, contrecarrait la politique de la quadruple 
alliance et saisissait toutes les occasions de dé- 
fendre avec ostentation les Maronites contre les 
abus des pachas turcs. 

En outre, les Druzes, offusqués de l'attitude 
et des prétentions des Maronites, naguère en- 
core leurs humbles vassaux, rongeaient leur 
frein; ils avaient été contenus, jusque-là, par la 
terreur que leur inspiraient l'émir Béchir et 
Ibrahim et par l'absence de chefs, — tous les 
leurs ayant été décapités ou envoyés en exil. 
Mais ces derniers venaient de rentrer, et, en re- 
prenant possession de leurs apanages, ils furent 
tous surpris d'y trouver leurs vassaux chrétiens, 

'^"*"'~ ~î soumis, animés maintenant d'un 
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esprit tout nouveau et décidés à ne plus subir 
leur tyrannie. 

C'est que le souffle de la liberté avait passé 
sur ces montagnes; les chrétiens, sous l'in- 
fluence d'aspirations nationales fraîchement 
écloses, ne voulaient plus reconnaître les droits 
féodaux de leurs anciens maîtres. Ce sont ces 
chrétiens des districts druzes du Liban méri- 
dional {dit pays mixte) qui allaient devenir le 
nœud gordien de la question libanaise. 

Du reste, à ce moment de trouble et de 
transition qui suivit l'expulsion des Égyptiens, 
le nord de la Montagne ne se trouvait guère 
dans des conditions plus normales que le sud ; 
les Maronites y murmuraient hautement contre 
les Turcs et leurs exigences d'impôts. 

Les Druzes afiectaient, au contraire, une obéis- 
sance aveugle aux ordres de la Porte; et, à 
l'exemple des Maronites,, qui s'appuyaient sur 
la France, ils recherchèrent la protection de 
l'Angleterre. 

Dans ce but, ils allèrent jusqu'à feindre des 
sympathies pour le protestantisme, et l'un de 
leurs principaux cheikhs prit passage, avec os- 
tentation, à bord d'une frégate anglaise, pour 
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aller se faire initier, à Londres, aux mystères de 
la religion anglicane. 

Au milieu de cette anarchie, en août 1841, 
une querelle puérile, à propos d'une perdrix 
tuée par un Druze dans un champ maronite, de- 
vint le signal de la première guerre nationale 
entre les Maronites et les Druzes. 

La bravoure des Druzes avait toujours été 
proverbiale ; elle ne se démentit pas à cette oc- 
casion ; les Maronites furent battus et fortement 
maltraités. Ce n'est que lorsque leur insubor- 
dination eut été suffisamment châtiée, au gré 
des Turcs, par le glaive et la torche druzes, que 
les troupes régulières intervinrent pour mettre 
fin à la lutte. 

Émues d'une pareille situation, les puissances 
pressèrent la Porte de doter la Montagne d'une 
administration propre à en assurer la tranquil- 
lité. Elles croyaient que le meilleur moyen d'at- 
teindre ce but consistait dans la création de 
deux administrations distinctes, l'une druze, 
l'autre maronite, sous deux chefs indigènes; le 
nord du Liban, jusqu'à la route de Damas, de- 
vait former le caïmacamat maronite, et le sud, 
le caïmacamat druze. 

On semblait ainsi perdre de vue que le Liban 
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méridional n'était pas habité exclusivement par 
des Druzes, mais bien par une population mé- 
langée de Druzes et de chrétiens, ces derniers 
formant la majorité. 

Aussi les chrétiens s'en montrèrent-ils fort 
mécontents. Caressant le rêve chimérique d'ex- 
pulser les Druzes dans le Hauran, ils ten- 
tèrent encore une fois le sort des armes, pour 
vider leur querelle directement avec leurs ri- 
vaux. 

Cette tentative (1845) n'eut pas plus de 
succès que la première. Les Maronites eurent 
de nouveau le dessous; les Druzes se laissèrent 
aller à de sauvages excès, non-seulement contre 
les provocateurs, mais encore contre les autres 
communions chrétiennes du Liban et de l'Anti- 
Liban, que personne ne pouvait accuser de des- 
seins agressifs. 

Sous la pression des cabinets, la Porte envoya 
à Beyrout (en 1845) son ministre des affaires 
étrangères, avec la mission d'organiser définiti- 
vement le Liban. Chekib-Effendi y réussit cette 
fois, grâce à la lassitude générale; il maintint 
cependant le système des deux caïmacâmats, 
qui replaçait sous le joug des Druzes une notable 
partie des chrétiens, en y introduisant, toute- 



406 SOUVENIRS DE SYRIE. 

fois, certaines garanties pour ces derniers et 
en écartant tacitement l'ingérence directe 
des autorités turques dans les affaires de la 
Montagne. 

Le gouverneur général de Beyrout ne pouvait 
intervenir que dans le cas d'une infraction au 
règlement; qui plus est, en pareille occur- 
rence, il était tenu de se conformer au droit local 
libanais. 

C'est sous ce régime que la tranquillité com- 
mença à renaître; elle ne fut plus troublée jus- 
qu'en 1857, époque à laquelle les Maronites 
du nord chassèrent, comme nous l'avons dit, 
leur caïmacam, l'émir Béchir- Ahmed- Abou- 
Léma. 

Le commissaire turc, chargé par la Porte 
d'examiner les griefs des Maronites contre 
leur gouverneur, laissa traîner les choses en 
longueur. D'aucuns assuraient que les au- 
torités ottomanes laissaient à dessein se per- 
pétuer le désordre, dans l'espoir de démontrer 
aux puissances qu'il y avait plus d'inconvé- 
nients que de profit à maintenir l'autonomie 
libanaise. 

La situation ne fit donc que s'aggraver, et l'on 
en arriva, par degrés, à l'explosion de 1860, 
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dont nous avons relaté plus haut les sanglants 
débuts. 

Après ce rapide coup d'œil jeté sur les causes 
multiples de la crise, nous allons reprendre le fil 
de notre récit. 



CHAPITRE X 

LE MANIFESTE MDSULMAN. EXCITATION CONTRE 

LES CHRÉTIENS 

Nous avons dit que les événements du Liban 
avaient réveillé le fanatisme et les instincts san- 
guinaires de toutes les populations non chré- 
tiennes de la Syrie. La chute de Deïr-el-Kamàr 
et de Zahlé, jointe à l'absence de toute action 
gouvernementale, troubla le cerveau des mu- 
sulmans, car il n'était pas un seul d'entre eux 
qui ne crût avoir quelque compte à régler avec 
les chrétiens • 

Ce fut donc une vraie traînée de poudre, de- 
puis Alep jusqu'à Jérusalem. Pauvres et avilis 
dans l'intérieur du pays, les chrétiens, grâce à 
leur activité, à leur industrie, à leurs relations 
commerciales avec l'Europe, avaient prospéré 
dans le Liban et sur le littoral. Après avoir subi 
tant d'humiliations pendant des siècles, ils com- 
mençaient à relever la tête vis-à-vis de leurs 

7 
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anciens maîtres. Leurs fréquents recours aux 
consuls, la protection dont les couvrait l'Europe, 
leur aisance relative, Tautonomie dont jouissait 
la Montagne, toutes ces circonstances réunies 
causaient aux musulmans le plus vif déplaisir. 

Les événements du Liban exaltèrent au su- 
prême degré ces mauvaises dispositions. Des 
derviches déguenillés, aux allures mystérieuses, 
parcouraient la Syrie en plus grand nombre que 
d'habitude; les cheikhs et les oulémas tenaient 
des conciliabules secrets; les cérémonies reli- 
gieuses avaient lieu avec un éclat inusité. 

Déjà au mois d'avril, à l'occasion du départ de 
la caravane pour la Mecque, on nous avait fait 
remarquer, à Damas, la disposition des musul- 
mans à ressusciter d'anciens usages empruntés 
aux plus beaux jours de Pislamisme ; c'étaient 
des processions, tombées depuis longtemps en 
désuétude, des extravagances qui avaient frappé 
tout le monde. Le spectacle du départ de la cara- 
vane fut vraiment curieux cette année-là : on se 
serait cru à une autre époque, tant cette foule bi- 
garrée, ces figures, ces gestes, ces cris sau- 
vages, ces costumes multicolores paraissaient 
appartenir au domaine de la fantaisie ! Après les 
troupes régulières et les Bédouins, montés sur 
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des dromadaires lancés au trot, on voyait défi- 
ler la troupe des pèlerins aux traits amaigris, 
aux habits en loques; puis les oulémas, les 
cheikhs de Damas; enfin des derviches couverts 
de peaux de bêtes féroces, l'écume à la bouche, 
vociférant le nom d'Allah, se frappant la poi- 
trine, se macérant le corps. C'était une scène 
comme en voient les curieux qui se hasardent à 
pénétrer jusque chez les derviches hurleurs, 
avec la différence que ceux-ci exécutent leurs 
momeries au fond de leur téké (couvent), loin 
des regards du monde, tandis qu'à Damas tout 
se passait dans la rue, en présence d'une foule 
immense, gagnée par la contagion de cette 
étrange folie religieuse. 

A peine les hostilités eurent-elles éclaté dans 
le Liban, que la sourde irritation des musul- 
mans se manifesta par des indices auxquels il 
était difficile de se tromper ; une lettre en langue 
arabe, une espèce de proclamation anonyme, 
adressée par un musulman de Damas à un mu- 
sulman de Hama, circulait de main en main. 
C'était une véritable déclaration de guerre aux 
chrétiens; elle rappelait les griefs des vrais 
croyants contre les infidèles; elle ne ménageait 
pas non plus le sultan et ses ministres, qu'elle 
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accusait d'avoir rompu avec les saintes traditions 
du califat et d'avoir osé adopter des innovations 
sacrilèges, inspirées par le démon de l'Europe. 
Cet intéressant document interprétait exacte- 
ment les sentiments des musulmans de Syrie en 
1 860 ; à ce point de vue, c'était un véritable chef- 
d'œuvre, un tableau saisissant de la fermenta- 
tion des esprits. En voici la traduction : 

« Dès le début du règne du sultan Abd-ul- 
Medjid, les chrétiens ont commencé à mépriser 
les lois sacrées du Chériat (d'origine divine); ils 
en ont transgressé les limites et les obligations^ 
qui leur avaient été imposées depuis les temps 
de l'imam Omar-el-Khattab. Actuellement, ils 
vont jusqu'à mépriser les musulmans dans tout 
ce qui se rapporte à leurs principes et à leurs 
croyances; ils prétendent, par exemple, que 
les musulmans doivent se lever devant eux pour 
les recevoir, et leur céder le pas dans les con- 
seils et réunions, quoique ces prétentions soient 
de nature à jeter la honte et la malédiction sur 
les musulmans. De pareilles exigences sont 
communes aux gens du peuple comme aux 
notables, leur but étant d'établir Végialité avec 
le& musulmans, et même de les supplanter; 
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mais ils ignorent que les musulmans méditent 
leur anéantissement, et cela conformément à la 
teneur des lois sacrées. 

« 1 • // est licite de verser le sang des chrétiens, 
de ne point respecter leur honneur et leurs biens, de 
brûler leurs églises et de détruire leurs maisons, 
puisqu'ils n'acquittent plus la capitation. 

« 2" La plupart des fetwas • de l'Inde et de 
Boukhara interdisent d'une manière absolue 
de permettre aux chrétiens de devenir forts, et 
prescrivent, au contraire, de les affaiblir : par 
exemple, en anéantissant leur progéniture, en 
saccageant leurs maisons, et, en général, en 
dérangeant leurs affaires. 

u 3"* // ne faut pas avoir d'égards pour les 
chrétiens, ni se lever devant eux, ni leur faire 
des présents, ni les honorer, car le Prophète a 
dit : Les chrétiens et les juifs sont des infidiles ; 
maudits soient ceux qui les honorent, 

« 4* Le témoignage des chrétiens est nul et 
illégal, au point que même le témoignage 
des ansariés* doit être préféré, ainsi que 

' Nous donnons plus loin Texplication du mot /e/u;a dans 
la note 1, page 440. 

2 Les ansariés constituent plusieurs sectes dans les mon- 
tagnes de Laltakië. Leurs pratiques religieuses n'ont rien de 
commun ni avec Tislamisme, ni avec le christianisme; ce 
sont des idolâtres de l'espèce la plus extravagante. 
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l'a dit le Prophète : La nation impie est une. 

(( D'après certains membres honorables de 
l'ordre des nacktchebendis ', leurs principes ne 
seraient pas contraires à l'anéantissement des 
chrétiens. En outre, nous vous rappelons les 
paroles du Très-Haut (dans le Coran) : Ne faites 
aucune différence entre les nations infidUes^ car 
nous avons jeté parmi elles l'inimitié et la discorde 
jusqu'au jour du jugement dernier. — Nation 
musulmane ! réveille-toi pour détruire la race 
des serviteurs de la Croix, dans ce pays sacré 
qu'ils ont souillé, de façon à ce que l'on n'y 
entende plus prononcer le nom chrétien ! 

« Au dire de quelques hauts fonctionnaires, 
les puissances européennes ne sont plus en état 
de combattre, depuis que la guerre de Crimée a 
épuisé leurs forces. Saisissons donc l'occasion 
propice de vaincre la nation chrétienne. C'est le 
moment de l'exterminer ; son dernier jour est 
arrivé ! Les tendances des chrétiens deviennent 
de plus en plus manifestes, et, si nous leur lais- 

* Les naktchehendis, ordre de derviches ayant, comme 
la plupart d'enlre eux, son rit à part. Ils portent un bonnet 
de feutre, une espèce de calotte de forme polygonale brodée 
de laine ou de soie de diverses couUurs. Do là leur nom, 
composé de deux mots : naktsch, qui signifie en arabe « des- 
sin, broderie », et hendj en persan « lien ». 
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sons encore deux: années, ils se fortifieront, 
s'appropriant nos possessions, et nous détrui* 
ront. En conséquence, nous sommes entrés en 
relation avec de hauts fonctionnaires, et nous 
nous sommes fait initier aux conciliabules qui 
se tiennent à Stamboul depuis l'année dernière. 

« La plupart de nos hommes politiques ont 
tenu secrètement conseil, et il a été décidé 
d'exterminer le sultan et les chrétiens sur toute 
la surface du globe ; car le sultan a dévié de la 
voie tracée par les lois musulmanes, en admet- 
tant dans ses palais des tableaux, en portant 
son portrait et en acceptant des décorations et 
des croix européennes. De pareils procédés con- 
stituent une infraction aux lois mahométanes, 
et, si nous le laissions agir de la sorte, il est 
évident qu'il finirait par abjurer et détruire 
notre religion. 

« Dans ledit conseil secret qui a été tenu il y 
a deux ans par les vizirs, les savants et les 
notables de la nation musulmane, on a décidé, 
ainsi que nous l'avons dit, la perte du sultan et 
de son parti, l'avènement au trône de son fils ', 

' Le sultan dont il s'agissait était Abd-ul-Medjid , homme 
d'un caractère humain et d'un esprit éclairé. Hourad est le 
fils aine d'Abd-ul-Medjid et le frère du sutian actuel. 

7* 
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qui accepte nos principes et rendra à la religion 
musulmane son ancien éclat, affaiblira les chré- 
tiens, les réduira à leur état primitif et brisera 
leur influence. Il faut, si possible, les faire dis- 
paraître complètement de ce pays, car, si une 
guerre venait à éclater contre nous, il ne fau- 
drait pas laisser dans cette contrée des ennemis 
dangereux, qui pourraient servir de renfort aux 
étrangers. 

(c A l'heure qu'il est, les chrétiens sont d'ac- 
cord avec les nations européennes contre les 
musulmans. Ce sont surtout les habitants du 
mont Liban, au nombre de deux cent mille, 
connus de tout temps par leurs intrigues, qui 
se trouvent en rapport avec les Européens, ces 
derniers ne pouvant pénétrer chez nous qu'avec 
leur connivence. 

« Lorsque nous nous sommes assurés de tout 
ce qui précède, nous avons décidé, d'accord 
avec les vizirs et les savants, d'exterminer les 
chrétiens de la Montagne, de Damas, d'Alep, 
de Homs et Hama, et des autres villes syriennes. 
Dans la Montagne, que nous avons soulevée, 
nous les avons détruits et dispersés. S'il arrive 
quelque chose de semblable chez vous , ne les 
secourez pas, mais agissez avec sagesse. Infor- 
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mez-nous-en, pour que nous vous fassions savoir 
comment vous devez procéder. » 

Tel est le contenu du fameux manifeste mu- 
sulman, que les autorités turques attribuèrent 
plus tard à d'habiles faussaires. Il eut un im- 
mense retentissement en Syrie. On n'a jamais su 
comment il était entré dans la circulation, com- 
ment il avait été porté à la connaissance du 
public. Nul moyen d'en découvrir l'auteur. Il 
ne fut pas plus possible d'en prouver l'authen- 
ticité. Néanmoins, tout, dans ce curieux docu- 
ment, portait un cachet si frappant de vérité et de 
couleur locale, qu'on y ajouta généralement foi. 

Quoi qu'il en soit, la terreur régnait à Damas, 
à Alep, à Homs et à Hama ; on y redoutait une 
invasion des Bédouins du désert, qui, attirés 
par les succès des Druzes et la soif du pillage, 
se rapprochaient de plus en plus de la lisière 
habitée. Certains indices prouvaient qu'ils son- 
geaient même à tomber sur Nazareth et Jérusa- 
lem, où ils étaient sûrs de trouver un riche 
butin. Du reste, rien ne les empêchait de sacca- 
ger toute la contrée, le gouvernement turc 
s'étant complètement affaissé et ayant, pour 
ainsi dire, cessé d'exister. 

7. 
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CHAPITRE XI 

TERREUR DES CHRÉTIENS. ÉPISODE DE BEYROUT 

Dans le Liban , les Maronites, passant d'une 
excessive confiance dans leurs forces à un 
abattement complet, avaient abandonné toutes 
leurs positions, et tremblaient de se voir pour- 
suivis jusque dans le Kesrouân. 

En effet, les Druzes faisaient mine de vouloir 
s'y porter ; leurs cheikhs donnaient à entendre 
que les Turcs, non contents de les avoir laissés 
faire jusque-là, les poussaient eux-mêmes, ac- 
tuellement, à frapper encore les chrétiens dans 
leur dernier refuge. Les chefs druzes se permet- 
taient à ce sujet des allusions transparentes, dans 
une conversation avec un voyageur anglais, 
M. Graham. Celui-ci resta persuadé que Khours- 
chid-Pacha avait eu réellement l'intention de 
lancer les massacreurs sur le nord de la Mon- 
tagne, épargné jusqu'à ce moment-là. 

Les Druzes ont toujours excellé dans ce genre 
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de finasseries : effrayés de la responsabilité qui 
allait peser sur eux, ils cherchaient à partager 
ce lourd fardeau avec les autorités ottomanes; 
ils étaient bien aises de faire accroire à un 
étranger, en rapport avec l'Europe, qu'ils 
n'avaient été, après tout, que d'innocents instru- 
ments. 

Les appréhensions des Maronites étaient d'ail- 
leurs gratuites, quant au Kesrouân. Ce district 
étant d'un accès très-difficile, les Druzes ne vou- 
laient pas s'y risquer; il n'est pas dans leurs 
mœurs de faire la guerre loin de leurs foyers, car, 
n'ayant pas de service militaire organisé, ils ne 
peuvent emporter de provisions que pour deux ou 
trois jours; or, ils n'avaient pas l'espoir de s'en 
procurer en route, le Metn, saccagé, n'offrant 
plus aucune ressource. Lorsque le Druze part 
pour une expédition, il met dans sa besace tout 
ce qu'elle peut contenir de vivres, ou bien les 
fait porter par sa femme ; ce système est pra- 
tique, tant que le but de l'expédition est à une, 
deux, trois journées de distance. La besace 
une fois allégée, le Druze rentre chez lui pour se 
ravitailler avant de recommencer ses incursions. 

Il est vrai que les Druzes du Hauran, éloignés 
de plusieurs journées de marche du théâtre de 
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la guerre, avaient poussé leurs déprédations 
jusqu'à Zahlé; mais il ne faut pas oublier que, 
pour y arriver, ils n'avaient eu à traverser que 
des territoires amis et fertiles, où ils trouvaient 
à se nourrir facilement. Il n'en était pas de même 
duKesrouân, peuplé exclusivement de Maronites 
et où chaque rocher cachait un ennemi. 

Cependant, comme la peur ne raisonne pas, 
les Maronites du Kesrouân commençaient à 
mettre en sûreté tout ce qu'ils possédaient de 
précieux. Ils allaient jusqu'à ensevelir sous terre 
les ustensiles en bois, la boiserie des fenêtres, 
les volets et tout ce qui pouvait être consumé 
par l'incendie. On sait que le bois de construc- 
tion coûte assez cher dans le Liban; les quelques 
poutres qui soutiennent la terrasse des maisons, 
invariablement construites en pierre, et les quel- 
ques planches qui y entrent, ont une valeur plus 
élevée que tout le reste de l'édifice; pour bâtir, 
on n'a qu'à ramasser des pierres autour de soi 
et àlesentasser les unes sur les autres, avec ou 
sans ciment; ce n'est ni long ni coûteux. Quand 
on est arrivé à la hauteur voulue, on place au 
sommet quelques poutres transversales, des 
planches dans les interstices; on recouvre le tout 
de sable, amalgamé d'un peu de chaux, — 
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et Thabitation se trouve à peu près achevée. Elle 
suffit amplement aux besoins d'un pays où il 
ne pleut guère pendant huit mois de l'année. 
Les trois mois d'hiver ne sont pas bien rigou- 
reux; dans le nord seulement, dans le district 
de Djubbet-Bcherreh, la neige, qui rend les 
chemins impraticables, et la misère qui en ré- 
sulte, forcent la population à descendre tous les 
ans dans la plaine pour quelques jours. 

Les habitants du Kesrouân n'étaient pas seuls 
à redouter une invasion druze ; Beyrout même 
vivait dans de véritables angoisses. Située au 
pied des districts druzes, sans défense, sans gar- 
nison, comptant à cette époque cinquante à 
soixante mille âmes, dont la moitié au moins de 
musulmans, cette ville était à la merci d'un 
coup de main. Il eût suffi à quelques Druzes de 
se jeter sur les chrétiens pour que les musul- 
mans se joignissent aux massacreurs et que tout 
fût mis à feu et à sang. 

Il est vraiment étonnant que les Druzes n'aient 
pas profité du désarroi général pour frapper là 
un grand coup, qui les eût couverts de gloire en 
augmentant de beaucoup le nombre de leurs 
victimes. Ce qui les en empêcha, ce fut proba- 
blement la vue de plusieurs bâtiments de guerre, 
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en rade, sous divers pavillons européens. En 
outre, c'est à Beyrout qu'étaient accrédités les 
consuls généraux, et la ville était pleine de com- 
merçants étrangers. Les cheikhs druzes avaient 
trop d'intelligence pour ne pas comprendre 
qu'il y allait de leur tête, que les puissances ne 
laisseraient pas impunis le massacre et la spo- 
liation de leurs nationaux. 

D'ailleurs, les consuls leur avaient fait enten* 
dre des paroles sévères. Ayant reçu de leurs 
ambassades respectives l'ordre de se concerter 
pour la pacification du Liban, ils avaient adressé 
des lettres collectives aux cheikhs druzes, les 
invitant à mettre un terme à la guerre et aux 
massacres, et les rendant responsables de toute 
nouvelle agression, 

Beyrout se trouvait encombré, à ce moment- 
là, de plusieurs milliers de réfugiés, réduits à la 
plus extrême misère. C'était un spectacle na- 
vrant; on se serait cru dans un immense hôpi- 
tal; on voyait se traîner dans les rues ces mal- 
heureux à peine vêtus, qui, après avoir traversé 
les plus cruelles épreuves morales et matérielles,, 
étaient maintenant réduits à vivre misérable- 
ment de la charité publique. Le récit de ce 
qu'ils avaient vu et enduré ne contribuait certes 
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pas à rafiFermir le moral des chrétiens de la 
ville. 

A la nouvelle du massacre deDeïr-el-Kamar, 
lorsqu'on vit arriver les veuves et les orphelins 
échappés au carnage, la panique à Beyrout ne 
connut plus de bornes. En proie à une agitation 
visible et armés jusqu'aux dents, les musulmans 
de la ville commençaient à proférer des menaces. 
Les consuls se réunirent chez leur doyen, afin 
d'aviser aux moyens d'éviter une catastrophe. 
Ne se croyant plus en sûreté, n'ayant plus au- 
cune confiance dans les autorités turques, civiles 
et militaires, après tout ce qui s'était passé dans 
le Liban et l' Anti-Liban, après l'affaire de Deïr- 
el-Kamar surtout, les agents des grandes puis- 
sances discutèrent plusieurs propositions ten- 
dant à sauvegarder la vie et les biens des 
étrangers. C'était le 22 juin. Le doyen du corps 
consulaire, M. Moore, déclara qu'il ne voyait 
plus de sécurité pour personne, que le massacre 
pouvait commencer d'une heure à l'autre, et que 
le moment était venu pour les agents et leurs 
nationaux de se retirer à bord des bâtiments 
de guerre, 

La proposition du consul d'Angleterre jetait 
motivée par des considérants très-sérieux; 
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l'action répressive du gouvernement, si toute- 
fois elle avait jamais existé, ne se faisait plus 
sentir; la population musulmane avait pris les 
armes; une foiile de Druzes, également armés, 
circulaient librement dans les rues sans que les 
autorités turques fussent môme en état de 
prendre la moindre mesure de précaution. 

Cette appréciation de l'étendue du danger 
était partagée par tous les consuls; mais ils 
objectèrent avec raison que, s'ils cherchaient un 
refuge à bord des navires, ils laisseraient les 
chrétiens entièrement à la merci de la populace 
musulmane; que, d'ailleurs, l'embarquement 
serait impraticable, vu la panique qui régnait 
en ville. Un grand nombre de chrétiens, réfu- 
giés dans les consulats, épiaient avec anxiété 
leurs moindres mouvements; s'ils faisaient 
mine de s'embarquer, ils seraient suivis par 
cette foule affolée. En conséquence les consuls 
décidèrent de rester à leur poste, quoi qu'il 
pût arriver. 

Pendant ce temps, les chrétiens, terrifiés, 
quittaient Beyrout en masse, prenant litté- 
ralement d'assaut les bateaux qui desservaient 
les lignes d'Egypte et d'Europe. Le vice-roi les 
accueillait, à Alexandrie, avec une généreuse 



426 SOUVENIRS DE SYRIE. 

sympathie. Lorsque les bâtiments, déjà combles, 
refusaient d'accepter des passagers, faute de 
place, ces malheureux, égarés par la frayeur, 
se cramponnaient aux flancs du bateau et ne 
voulaient plus s'en détacher. Il n'était même 
pas question, pour les agences des Compagnies, 
de délivrer des billets ni de se faire payer; les 
commandants n'étaient plus maîtres de leurs 
bâtiments, envahis par des désespérés. 

Le souvenir de ces terribles journées est en- 
core présent à notre mémoire; on ne rencontrait 
dans les rues que des gens chargés d'effets, se 
dirigeant avec précipitation vers le port, dans 
l'espoir de trouver à s'embarquer. 

Chacun cherchait à réaliser ce qu'il possé- 
dait : les plus beaux chevaux se vendaient à vil 
prix sans trouver d'acheteur; un émir Chéhab, 
propriétaire d'un superbe cheval arabe, pur 
sang, en demandait quelques pièces d'or que 
personne ne voulait donner. 

De leur côté, les étrangers aussi émigraient 
avec leurs familles. Le directeur de la Banque, 
un revolver à la main, suivi de ses employés, 
transportait les fonds de cet établissement à 
bord de la frégate anglaise. 

Il y aurait eu, pourtant, un moyen de rendre la 
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sécurité, du moins à Beyrout, puisqu'on n'était 
pas parvenu à faire le moindre bien ailleurs ; — 
moyen extralégal, il est vrai, mais parfaite- 
ment justifié par des circonstances aussi excep- 
tionnelles. 

Il s'agissait simplement de faire embosser 
près de la côte les bâtiments de guerre étran- 
gers, d'opérer le débarquement de cinq à six 
cents hommes, — ce qui ne présentait pas de 
difficulté d'exécution, — et d'occuper la ca- 
serne de Beyrout, restée vide par suite du départ 
des troupes turques pour la Montagne. Cette 
grande bâtisse, située au centre de la ville, sur 
un monticule qui la domine, est une forte con- 
struction où, à la rigueur, on aurait pu soutenir 
un siège. Mais il ne s'agissait pas plus de sou- 
tenir un siège que de brûler une amorce. Nous 
sommes persuadé (et tous ceux qui connaissent 
le pays partageront notre opinion) que les mate- 
lots étrangers ne se seraient pas trouvés dans le 
cas de tirer un seul coup de revolver. Les Arabes 
musulmans de Beyrout n'ont rien de commun 
avec ces Arabes des premiers califes, qui, jadis, 
faisaient trembler le monde. Ils sont bien dégé- 
nérés, et leur décadence date de loin. Si, 
depuis quelques jours, ils se donnaient des airs 
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de matamores, c'était uniquement parce qu'ils 
avaient affaire à des moutons. Llmpunité dont 
avaient joui, jusque-là, les pillards et les massa- 
creurs et l'attitude passive des autorités, les 
avaient enhardis, eux aussi, à se laisser aller aux 
inspirations du fanatisme. Le débarquement de 
quelques équipages de marine aurait agi sur eux 
comme un calmant; ils auraient immédiatement 
retiré de leurs ceintures leurs poignards rouilles, 
pour les cacher dans leurs armoires et retour- 
ner tranquillement à leurs affaires. Au fond, iJs 
respectent les Européens, tout en les détestant, 
et personne d'entre eux n'aurait voulu risquer 
d'attirer les bombes des bâtiments de guerre sur 
les riches propriétés de la ville, qui leur appar- 
tiennent en majeure partie. 

On venait de faire une expérience de ce genre, 
qui avait parfaitement réussi : à Saïda, en pré- 
sence de plusieurs milliers de musulmans 
armés, le commandant d'un brick français, la 
Sentinelle, avait établi à terre un poste de trente 
hommes avec un petit canon; cette démon- 
stration avait suffi pour ramener le calme dans 
la ville et faire rentrer les musulmans dans 
Tordre. 

Ce qui empêcha les consuls de recourir à ce 
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même moyen à Beyrout, ce fut la question de 
l'inviolabilité territoriale d'une puissance avec 
laquelle leurs gouvernements étaient en paix. 
Scrupules respectables^ sans doute, mais une 
situation aussi exceptionnelle autorisait des me- 
sures non naoins exceptionnelles, voire môme 
illégales. Les autorités ottomanes ayant abdiqué 
leur rôle, elles n'existaient plus de fait. En tout 
cas, elles avaient perdu le droit de se plaindre 
d'une usurpation étrangère momentanée. La 
Porte aurait tout au plus protesté pour la forme. 

On sait, d'ailleurs, que les choses ne se passent 
pas en Turquie aussi régulièrement que dans les 
autres pays. Tout y est anormal ; la violation du 
territoire, dans le cas donné, n'aurait donc pas 
entraîné les conséquences que l'on paraissait 
redouter. 

Ne se décidant pas à recourir, de leur propre 
autorité, au débarquement des équipages de 
marine, les consuls invitèrent le caïmacam et le 
commandant militaire turcs, ainsi que les capi- 
taines des bâtiments de guerre étrangers, à se 
réunir pour délibérer. Le caïmacam (c'est-à-dire 
le lieutenant du gouverneur), Vasfi-Eflfendi, 
n'était en réalité que le kéhaya de Kourscbid- 
Pacha, son intendant, pour ainsi dire. Mais il 
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avait su inspirer une confiance illimitée à son 
maître, qui, partant pour la Montagne, lui avait 
délégué ses pouvoirs. C'était un homme très- 
fin, fanatique, assurait-on, d'une moralité équi- 
voque. 

Les consuls lui proposèrent la coopération 
des équipages étrangers pour le rétablissement 
de l'ordre à Beyrout ; ils lui offraient leur con- 
cours, ajoutèrent-ils, uniquement pour rendre 
sa tâche plus facile, et ils n'entendaient faire 
opérer le débarquement que dans le cas où il y ac- 
quiei|cerait. Yasfi-Ëffendi fit semblant, d'abord^ 
de ne pas comprendre. Les Turcs ne détestent 
rien autant que la coopération amicale des puis- 
sances ; ils redoutent toujours de la payer trop 
cher. Lorsque enfin, après de longues explica- 
tions, Vasfi-Effendi se vit obligé d'avoir compris, 
il ne trouva rien de mieux que de nier l'exis- 
tence de tout danger. Rien, selon lui, n'était 
moins justifié que les appréhensions des consuls 
et des chrétiens : les musulmans de Beyrout ne 
songeaient nullement à les molester. De leur 
côté, les autorités locales veillaient au maintien 
de la tranquillité ; elleiB étaient en mesure de se 
faire respecter sans le concours des équipages, 
dont le débarquement pouvait, au contraire, 
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produire de refifervescence parmi les musulmans 
et les pousser à quelque acte désespéré. Bref, il 
refusa net d'obtempérer à la mesure proposée, 
et soutint habilement la discussion avec les con- 
suls ; ceux-ci le harcelèrent en \ain, sans réussir 
à rébranler ni à le convaincre de la pureté de 
leurs intentions. Sous un calme apparent, le 
seul signe d'agitation qu'il manifestât, c'étaient 
de grosses gouttes de sueur que l'on voyait 
ruisseler sur son visage et qu'il cherchait à 
recueillir soigneusement dans un gigantesque 
foulard rouge. Il se leva, dès qu'il put le faire 
décemment, et donna l'assurance aux consuls 
qu'en cas de besoin il serait le premier à faire 
appel à leur concours magnanime. 

C'est ainsi que les consuls échouèrent dans 
leur tentative d'amener Vasfi-EÉFendi à deman- 
der lui-même la coopération des équipages de 
marine. 

Nous nepouvons, naturellement, supputer ici 
que des probabilités ; mais nous pensons que si 
le débarquement eût été opéré quelques jours 
avant le désastre de Deïr-el-Kamar, un pareil 
acte de vigueur eût peulrêtre sauvé du massacre 
la population de cette malheureuse cité. 

Supposons pour un instant la caserne de 
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Beyrout occupée par les équipages de marine 
étrangers : le camp turc de Hazmié^ qui avait 
pour mission de préserver Beyrput d'an coup 
de main druze, perdait par là même sa raison 
d'être sur ce point. On aurait donc pu obliger 
Khourschid à se porter avec toutes ses forces sur 
Deïr-el-Kamar. Il ne lui eût plus été possible de 
donner pour prétexte de son inaction le devoir 
de veiller à la sécurité de Beyrout ; l'occupation 
étrangère l'eût déchargé de toute responsabilité 
à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, le lendemain matin (23 juin 
1850), Beyrout se réveillait en sursaut. Un 
musulman avait été trouvé assassiné aux envi- 
rons de la ville. On ne connaissait pas le cou- 
pable, mais les musulmans se persuadèrent que 
ce ne pouvait être qu'un chrétien. Ils se levèrent 
donc en masse, hommes, femmes et enfants, 
maltraitèrent en chemin tous les chrétiens qui 
avaient eu l'imprudence de se montrer, et vin- 
rent entourer le sérail (palais du gouvernement), 
hurlant, vociférant, se répandant en malédic- 
tions contre les chrétiens, exigeant, enfin, que 
le coupable leur fût livré immédiatement pour 
subir sa peine, et menaçant, en cas contraire, 
de massacrer tous les ghiaours. Le mufti, 
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homme pacifique qui avait essayé de les rap- 
peler à Tordre et de les disperser, avait été 
lapidé. Une femme, que l'on disait être la mère 
de la victime, se tenait au milieu de la cour du 
sérail, s'arrachant les cheveux et les habits, et 
demandant à la populace de la venger par le 
massacre de tous les chrétiens. Le caïmacam et 
les membres du conseil tâchèrent de calmer 
leffervescence de cette populace fanatique, en 
promettant de rechercher le coupable et de le 
livrer à la justice. Néanmoins, les rassemble- 
ments, loin de se dissoudre, devenaient de plus 
en plus menaçants. 

Nous eûiûes l'occasion de voir de près cette 
foule frémissante, armée de sabres, de couteaux 
et de massues. Elle sentait fort bien la faiblesse 
du gouvernement, qui -n'osait lui tenir tète, et 
elle était parfaitement capable d'exécuter ses 
menaces. 

Pour agir si mollement, Vasfi-Effendi n'avait 
plus l'excuse qu'il aurait pu invoquer la veille, 
— l'absence de toute force armée, car Ismaïl- 
Pacha (l'ancien général hongrois Kméty) venait 
de débarquer à Beyrout avec dix-huit cents 
hommes de troupes fraîches : c'était le premier 
renfort venu de Constantinople. 

8 
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Sur ces entrefaites, un paysan chrétien de la 
Montagne, le premier venu, disait-on, saisi par 
la police aux environs de la ville, avait été 
amené en triomphe au sérail, oii on le montrait 
au peuple comme l'auteur du meurtre. Vasfi- 
Effendi supplia les meneurs du mouvement de 
le lui abandonner, promettant de le faire exé- 
cuter, le soir même, sur la place publique. La 
populace accepta ce délai, mais refusa de se dis- 
perser jusqu'au moment où sa fureur sangui- 
naire serait assouvie. 

On procéda en toute hâte à un simulacre de 
jugement : à cet effet, le conseil criminel avait 
été réuni au grand conseil de la province. Au 
bout de deux heures, la sentence de mort était 
rendue contre le prétendu ou vrai coupable. Un 
ou deux membres ayant hasardé de timides 
objections au sujet de la procédure, un peu trop 
sommaire, et demandé un ajournement, ils 
furent rudement interpellés et obligés de signer 
sur-le-champ. 

Pour devenir exécutoire, la sentence devait 
encore être homologuée par le gouverneur gé- 
néral, puis soumise, à Constantinople, à la con- 
firmation du grand conseil de justice et du 
sultan lui-même. Khourschid-Pacha n'eût pu 
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se dispenser de remplir cette formalité que dans 
le cas où il aurait reçu des pleins pouvoirs, avec 
le droit de vie et de mort sur ses administrés* 
Or,Khourschid-Pacha était un simple valy, avec 
des pouvoirs ordinaires. 

Mais Vasfi-Effendi ne se laissa pas arrêter par 
de pareils scrupules. Dans l'espoir de calmer, 
par cet holocauste, l'effervescence musulmane, 
il résolut d'exécuter la victime ; car, en son âme 
et conscience, il trouvait licite de sacrifier 
même un innocent pour le bien public. 

Néanmoins, sentant la gravité de l'acte qu'il 
allait commettre et ne voulant pas en assumer 
seul la responsabilité, il réussit à endoctriner 
Ismaïl-Pacha (Kméty), en compagnie duquel il 
se présenta inopinément chez les consuls, réunis 
en permanence dans l'attente du dénoûment 
de cet effroyable drame. Ce n'était plus le Vasfi- 
Effendi de la veille, qui avait représenté les 
chrétiens comme jouissant d'une complète sécu- 
rité, et les musulmans de Beyrout comme les gens 
les plus inoffensifs delà terre : à Tentendre, ce 
jour-là , si quelqu'un avait eu des malheurs à 
redouter, c'étaient ces musulmans débonnaires, 
et en aucune façon les chrétiens. 

Aujourd'hui , il avait complètement modifié 
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son langage : il représenta aux consuls que le 
péril était imminent. Étrangers ou rayas, tous 
étaient également menacés. Armés jusqu'aux 
dents et surexcités jusqu'à la folie par l'assassi- 
nat d'un des leurs, les musulmans étaient sur le 
point de tomber sur les chrétiens, comme les 
Druzes l'avaient fait à Deïr-el-Kamar ; l'efiFusion 
du sang était inévitable; il n'était pas en état 
de se rendre maître du mouvement; il ne lui 
restait qu'un seul moyen de préserver les chré- 
tiens (tant indigènes qu'étrangers) d'un mas- 
sacre, c'était d'exécuter le coupable qui se 
trouvait entre les mains de la justice, et dont la 
condamnation à mort venait d'être prononcée 
par le tribunal compétent. Malheureusement, 
ses pouvoirs n'étaient pas assez étendus ; il de- 
vait consulter Khourschid-Pacha , dont la ré- 
ponse ne pouvait arriver avant le lendemain 
soir. Jusque-là, il était probable que la popula- 
tion musulmane perdrait patience, tout retard 
devant entraîner des conséquences incalculables. 
Aussi venait-il consulter les consuls sur la ma- 
nière dont il devait envisager ses pouvoirs dans 
des circonstances aussi graves. 

A son tour, Ismaïl-Pacha prit la parole pour 
appuyer l'argumentation du caïmacam. Il affir- 
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ma que la situation était critique, \di physionomie 
de la ville très-menaçante; il venait de la par- 
courir, et il ne répondait de rien si l'exécution 
de la sentence était ajournée jusqu'à la récep- 
tion des ordres de Khourschid-Pacha ; sans 
doute il ferait scrupuleusement son devoir, avec 
les troupes qu'il avait amenées de Constanti- 
nople,mais il ne pourrait pas empêcher la foule 
exaspérée de casser bien des têtes. 

Les consuls étaient placés dans une position 
embarrassante au plus haut degré : ils ne pou- 
vaient pas ne pas sentir le piège que Vasfi- 
Effendi leur tendait habilement, pour leur faire 
partager la responsabilité d'un acte inquali- 
fiable. Ils devaient comprendre qu'une sentence 
rendue à la hâte, sous la pression d'une populace 
en révolte, ne pouvait offrir aucune garantie sé- 
rieuse. 

Néanmoins, ils jugèrent prudent de ne point 
approfondir une question si délicate, et cher- 
chèrent ce qu'on appelle vulgairement une ré- 
ponse diplomatique. Évitant d'acquiescer à 
l'exécution du condamné, ils répondirent qu'en 
l'absence du gouverneur général et vu les cir- 
constances critiques du moment, il appartenait 
à son lieutenant de prendre telles mesures qu'il 

8. 
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croirait nécessaires au rétablissement de l'ordre. 
Le caïmacam se déclara satisfait et retourna 
immédiatement au sérail, où il procéda aux pré- 
paratifs lugubres de l'exécution du chrétien. Le 
soir même de ce jour néfaste, la tête de l'infor- 
tuné tombait sur la place publique, à la lueur des 
flambeaux, en présence de la populace musul- 
mane, avide de sang. La main du bourreau 
n'était pas très-sûre; il dut revenir plusieurs 
fois à la charge, pour achever la victime, avec 
une espèce de cimeterre. 

Une immense clameur d'allégresse suivit cette 
odieuse exécution. Les mégères musulmanes, qui 
y assistaient en grand nombre, firent retentir 
l'air du cri de joie avec lequel elles ont cou- 
tume d'accueillir la jeune mariée sous le toit 
conjugal. Puis commença une procession des 
plus hideuses : tout le monde, mais les femmes 
et les enfants surtout, défila à la lueur des 
torches devant le cadavre mutilé, pour se re- 
paître de cet affreux spectacle ; les uns crachaient 
dessus, les autres lui jetaient des pierres. La 
fête dura assez avant dans la nuit, et le lende- 
main, à midi, le cadavre gisait encore à terre. 
Il fallut des démarches auprès du caïmacam pour 
le faire enlever et enterrer. 
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Que l'on juge de la consternation des habi- 
tants chrétiens de Beyrout ! Le Liban avait été, 
sans doute, le théâtre d'horribles massacres; 
mais ces crimes avaient été perpétrés dans des 
gorges de montagnes sauvages, par des tribus 
barbares, loin des regards de la civilisation. Il 
n'en était pas de même du drame que nous 
venons de décrire. Au point de vue moral, cette 
dernière exécution surpassait en horreur tout 
ce que nous avons été dans le cas d'enregistrer 
jusqu'ici. La victime était livrée au bourreau, 
cette fois, non par les Druzes ou par des soldats 
indisciplinés, mais par une autorité régulière- 
ment constituée, à la suite d'un simulacre de 
jugement, en présence de deux mille hommes 
de troupes, fraîchement débarquées sous le 
commandement d'un général hongrois réputé 
brave, en vue de plusieurs gros bâtiments de 
guerre étrangers. 

Si à Beyrout, sur le littoral, les choses se 
passaient ainsi, il y avait véritablement de quoi 
désespérer ! 

On a dit que sacrifier même un innocent était 
préférable au risque de compromettre la sécurité 
d'une ville entière. Au point de vue du droit 
abstrait, cet argument se réfute de lui-même. 
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Mais était-on réellement placé dans {^alternative 
de choisir entre l'exécution d'un seul homme et 
le massacre de toute une population? Kméty , avec 
ses deux mille hommes, n'était-il pas en mesure 
de réprimer facilement tout désordre qui aurait 
pu se produire? Il n'y avait qu'à ne point capi- 
tuler devant l'émeute ; il n'y avait qu'à montrer 
un peu de fermeté et à faire reluire quelques 
baïonnettes aux yeux de la foule pour la faire 
rentrer dans le devoir. La faiblesse de Kméty, 
dans cette circonstance, ne peut s'expliquer que 
par son ignorance complète du pays où il venait 
de débarquer. 

Quant au caïmacam, il était loin de se rendre 
un compte exact de la gravité de l'acte qu'il ve- 
nait de commettre. Nous voulons bien admettre 
qu'il n'était pas autrement malintentionné, qu'il 
avait cru devoir apaiser, par cet holocauste, la 
population musulmane et l'empêcher de se faire 
justice elle-même. Lui, qui ne connaissait que 
le Coran, il pouvait y trouver plus d'un verset 
propre à mettre à l'aise la conscience musul- 
mane la plus timorée. Si le moindre doute avait 
pu se glisser dans son esprit, le fetwa* du 

^ Felwa, décision, ou, à proprement parler, consultation 
sur un point de droit quelconque, octroyée par un membre 
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mufti, si facile à obtenir, eût fait taire bien 
vite tout scrupule incommode à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, l'exécution du chrétien fut 
suivie de la dispersion des attroupements. Leis 
musulmans parurent vouloir reprendre leurs 
occupations journalières. Pour ce qui est des 
chrétiens , ils vivaient dans des transes conti- 
nuelles. Les plus démoralisés s'étaient réfugiés 
dans les consulats, où ils espéraient trouver un 
asile inviolable. La panique était générale : il 
suffisait du pas précipité d'un cheval, pendant 
la nuit, ou de l'aboiement d'un chien, pour jeter 
l'alarme. De nombreuses patrouilles parcou- 
raient la ville en tout sens; des postes militaires 
avaient été établis devant les consulats, pour les 
protéger au besoin. 

Ne comptant guère sur la troupe turque, les 
consuls s'étaient entendus avec les comman- 

du corps des ulémas (le mot ulémas est le pluriel du mot 
âlim, savant). Les ulémas sont préparés, par leurs éludes 
approfondies du Coran, à devenir indifféremment cadis (juges 
aux tribunaux, où fleurit la loi sacrée du Chériat) ou imams 
(desservants des mos:]uées), selon le bon plaisir de leur chef 
hiérarchique, le cheikh-ul-islam , à la fois grand pontife et 
grand juge. C'est par un fetwa, émanant de ce dernier, que la 
déchéance d'Abd-ul-Aziz d*abord, et celle de son succes- 
seur Mourad ensuite, ont été sanctionnées et légalisées. Le 
mufti, selon Tétymologie du mot, est un dispensateur de 
fetwas. 
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dants des bâtiments de guerre et avaient orga- 
nisé des signaux, pour les avertir en cas de 
danger; plusieurs nuits de suite, les embarca- 
tions militaires se tinrent prêtes à jeter à terre 
quelques centaines de matelots, qui devaient 
courir à la défense des consulats. 

Heureusement, ces précautions se trouvèrent 
superflues; la tranquillité matérielle ne fut 
point troublée, bien que la ville regorgeât de 
maraudeurs druzes armés, qui venaient frater- 
niser avec les musulmans et leur raconter leurs 
hauts faits à Deïr-el-Kamar et ailleurs. 

Au milieu de ces circonstances critiques, on 
-ne savait trop ce qu'était devenu Khourschid- 
Pacha; il avait passé à l'état de mythe. Quel- 
ques jours plus tard, seulement, on apprit qu'il 
avait quitté Bteddin, et que, n'osant pas se 
montrer à Beyrout, il s'était acheminé vers 
Saïda , oii la population chrétienne vivait dans 
des angoisses perpétuelles. 

Khourschid-Pacha, invisible pour ses admi- 
nistrés, employait ses loisirs, qui le croirait? — 
à fortifier la citadelle de Saïda du côté de la 
mer, — afin de pouvoir tenir en respect les 
bâtiments étrangers qui, à l'instar de la Senti- 
nelle, s'aviseraient d'y opérer une descente. 
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Il avoua plus tard , devant le tribunal extra- 
ordinaire institué pour le jugement des cou- 
pables, que sa plus grande préoccupation, au 
milieu de ces événements , avait été Téventua- 
lité du débarquement en Syrie d'une armée 
française. 11 était à mille lieues de comprendre 
que le meilleur moyen de Tempêcher, c'était 
précisément de faire son devoir vis-à-vis de ses 
administrés. 



CHAPITRE XII 

TRAITÉ DE PAIX ENTRE LES DRUZES ET LES MARO- 
NITES/ LETTRE DES CHEIKHS DRUZES AUX 

CONSULS GÉNÉRAUX y A BEYROUT. 

Cependant , comme à toute chose il y a une 
fin dans ce monde, les hostilités avaient cessé 
dans le Liban. C'était le cas de dire que le 
combat cessait faute de combattants; il ne res- 
tait plus rien à détruire, et les chrétiens échap- 
pés aux massacres s'étaient enfuis sur le littoral 
ou dans le Kesrouân. 

De tous côtés on travaillait activement à la 
pacification. Les consuls avaient chargé M. Gra- 
ham, un voyageur anglais qui connaissait la 
langue arabe et le pays, et qui était en relation 
avec les principaux cheikhs druzes, de se 
rendre auprès d'eux, de les éclairer sur leurs 
véritables intérêts, de leur faire comprendre 
que l'Europe ne tolérerait pas plus longtemps 
leurs cruautés et leurs déprédations. 
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M. Graham se rendit donc à Moukhtara, 
chez Saïd-Djemblat, où il s'aboucha , non sans 
peine, avec plusieurs chefs druzes; car, en 
ce moment y ils évitaient tout contact avec 
les étrangers. Au bout de quelques jours, 
le négociateur officieux rentrait à Beyrout, 
sans avoir pu obtenir de réponse catégorique 
des cheikhs relativement à leurs intentions 
ultérieures; ils s'étaient bornés à des protesta- 
tions de dévouement et d'obéissance aux avis 
des consuls. Dans leurs entretiens avec M. Gra- 
ham, ils avaient cherché à se disculper en reje- 
tant toute la responsabilité des événements sur 
les Maronites : ils prétendaient n'aVoir fait 
autre chose que de repousser leurjs injustes 
agressions. Toutefois, ils ne semblaient pas 
vouloir renoncer à tenir la menace suspendue 
sur la tète de leurs ennemis. C'était sans doute 
afin d'en obtenir de meilleures conditions et 
afin de n'être pas obligés, plus tard, de payer 
des indemnités. 

L'impression du voyageur anglais fut que les 
Druzes avaient abandonné Tidée d'envahir le 
Kesrouân, mais que les Turcs cherchaient en- 
core à les y pousser, dans l'espoir de consom- 
mer la ruine dû Liban chrétien. 
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C'est ainsi que ces sauvages, avec la finesse 
qui les caractérisait, cherchaient à compro- 
mettre les autorités ottomanes, afin de par- 
tager avec elles la responsabilité des massacres 
et des ruines dont ils avaient couvert la Syrie. 

Toutefois, une lassitude générale avait pré- 
paré les voies à la pacification. Khourschid- 
Pacha invita le caïmacam druze à se rendre à 
Beyrout, pour y entrer en communication 
avec le caïmacam chrétien et quelques chefs 
maronites convoqués à cet effet. 

Les Druzes ne consentirent à traiter que sur 
les bases du mâda ma mâda, littéralement : 
c( ce qui est passé est passé ». Cela voulait dire 
que les deux parties passaient Téponge sur les 
faits accomplis, et renonçaient réciproque- 
men à toute réclamation pour le sang versé 
et les biens pillés ou dévastés. Ces conditions 
étaient dures pour les vaincus; elles furent 
agréées, néanmoins, par le gouverneur géné- 
ral, sous la réserve de la ratification de la 
Porte. Avant de signer, le caïmacam chré- 
tien, accompagné de quelques primats, avait 
consulté les agents des grandes puissances sur 
l'opportunité d'acquiescer au mâda ma mâda. 
Il espérait, naturellement, que sa signature 
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ne priverait pas FEiirope du droit d'exiger la 
punition des coupables et le payement des in- 
demnités.- 

Les consuls répondirent qu'un engagement 
pris sons le couteau des massacreurs druzes ne 
lierait point la Porte : les Maronites et les Druzes 
n'étant point des nations indépendantes, in- 
vesties du droit de conclure la paix ou de décla- 
rer la guerre, mais de simples tribus, sujettes du 
Sultan, la signature apposée par les deux par- 
ties au bas d'un acte qualifié de traité n'aurait 
de valeur que si la Porte et les puissances ju- 
geaient à propos de lui en attribuer. 

Rassurés par cette réponse, les chrétiens se 
déclarèrent prêts à souscrire à tout ce qu'il 
plairait aux Druzes d'exiger. Là-dessus, le caï- 
macam druze , l'émir Roslan, arriva à Beyrout, 
accompagné d'une nombreuse et brillante es- 
corte. Son entrée fut un véritable triomphe; la 
population musulmane lui fit une réception 
enthousiaste; on se porta à sa rencontre comme 
s'il s'agissait de rendre hommage à un sauveur, 
à un vengeur, à un bienfaiteur public. C'est 
que les Druzes avaient vaincu les chrétiens, — 
ces êtres abhorrés de toutes les races non chré- 
tiennes, — ces protégés de l'Europe, — ces in- 
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solents qui osaient ne plus courber la tète de- 
vant leurs maîtres et qui se permettaient même 
de s'enrichir, tandis que les vrais croyants 
s'appauvrissaient de jour en jour. Toutes 
ces ovations ne s'adressaient donc pas à l'émir 
Roslan, dont la personnalité était fort insigni- 
fiante, mais au peuple druze, devenu à leurs 
yeux l'instrument de la vengeance divine. 

Au bout de quelques jours, la paix entre 
Druzes et Maronites était signée à Beyrout, pro- 
clamée dans le Liban par des bouyourouldis 
(ordres) de Khourschid-Pacha, et communi- 
quée officiellement aux consuls généraux. . 

Nous ne croyons pas sans intérêt de donner 
ici une traduction littérale de l'instrument remis 
aux chefs druzes par les représentants des 
chrétiens : 

(( Nous, signataires du présent acte, caïmacam 
des chrétiens, délégués, émirs, moukataadjis", 
membres du tribunal et primats du pays, confor- 
mément à l'ordre de Son Excellence le gouverneur 
général de la province, nous nous sommes rendus 
auprès du caïmacam de Beyrout, Son Excellence 
Yasfi Effendi (à la suite de nos pourparlers et 

^ Propriétaires de fiefs féodaux. 
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des conférences que nous avons tenues avec le 
caïmacam.y les émirs, les moukataadjis, les 
délégués et les notables druzes, membres du 
tribunal du même caïmacamat), et nous avons 
recherché les moyens de mettre un terme aux 
troubles qui ont eu lieu, de sauvegarder les in- 
térêts du pays et de rétablir la tranquillité parmi 
les habitants, eu égard à l'ordre du pacha et aux 
devoirs que nous impose l'amour de la patrie. 

(( Dès le commencement de ces événe- 
ments, l'autorité locale, les chefs des dis- 
tricts et les notables, qui aiment la tranquillité 
et ont à cœur l'intérêt de la patrie, ont tenté 
tous les efforts pour empêcher les troubles et 
maintenir l'ordre. De même, après ces événe- 
ments, ils ont fait les démarches nécessaires afin 
de mettre un terme aux troubles : efforts et dé- 
marches demeurés longtemps infructueux, à 
cause des efforts opposés de gens intéressés et 
opiniâtres, de mauvais sujets, et de certains 
ignorants qui ont pris part à ces troubles et qui 
n'ont aucune pitié des enfants. 

Nous ne voyons aucun moyen de rétablir 
l'ordre et d'arrêter l'effusion du sang, si ce n'est 
celui d'une réconciliation immédiate entre les 
parties belligérantes , semblable à celle conclue 
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en l'année de l'hégire 1261 (1845), c'est-à-dire, 
d'accepter le mâda ma mâda (ce qui est passé est 
passé). Par conséquent, il a été convenu et dé- 
cidé , avec l'aide de la Providence, que la paix 
générale était conclue sur les bases de la condition 
précitée. Aucune des parties ne pourra soulever 
la moindre réclamation, soit actuellement, soit 
dans l'avenir, pour tout ce qui est arrivé depuis 
le commencement de la guerre jusqu'à ce jour- 

(c Ce traité de paix une fois signé, tout indi- 
vidu qui deviendra la cause de nouveaux trou- 
bles sera puni par l'autorité, et tous ceux qui 
l'assisteront dans ses actions subiront la même 
punition. 

« Tous les mémours (employés) doivent agir 
d'accord contre celui dont la conduite serait 
contraire aux ordres de l'autorité. Les caïma- 
cams, les moukataadjiset tous les mémours doi- 
vent se conformer à l'organisation de la Mon- 
tagne, sans aucune déviation, s'empresser de 
faire exécuter les ordres du gouvernement, sui- 
vant les stipulations, faire part sans délai de tout 
ce qui est nécessaire à l'autorité, travailler à ra- 
mener l'accord et l'union entre les deux nations, 
rétablir l'ordre dans le pays et surtout s'efforcer 
de réinstaller chacun dans sa maison, en le ren- 
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dant maître de ses propriétés. Ds ne doivent léser 
personne; ils aideront ton t le inonde antant que 
possible 9 conformément à la jnstice suprême, 
avec Tappui du gouverneur général. Alors cha- 
cun s'empressera de s*occuper de ses affaires, de 
substituer Taccord au désaccord, et de rétablir 
la tranquillité générale, conformément à la haute 
volonté du Sultan, que Dieu conserve ! et auK 
ordres du gouverneur général. Comme il est 
évident que l'on n'agit pas d'après la volonté 
du Sultan et les principes du Gouvernement, 
nous supplions le valy de faire rendre justice, 
en imprimant à chaque chose la marche qu'elle 
doit suivre et en accordant à chacun son droit 
légitime « Les chefs de districts et les mémours 
continueront à exercer leurs fonctions, en y ap- 
pliquant l'exactitude et l'accord voulus, suivant 
l'organisation de la Montagne, sans qu'aucun 
d'eux puisse perdre ses droits. Nous espérons 
que les mémours feront preuve de l'empresse- 
ment et de l'exactitude que leurs devoirs leur 
imposent. 

c( La paix ayant été conclue entre nous tous, 
sur ces bases, par notre consentement et accord 
mutuels, cet arrangement a dû être fait en quatre 
copies originales; deux seront délivrées à cha- 
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cune des deux nations , afin que deux copies 
soient échangées entre elles, et que les deux au- 
tres soient présentées à Son Excellence le valy, 
pour être conservées dans les archives du Gou- 
vernement, et pour que tout soit exécuté dans 
le présent et l'avenir conformément à ce traité. 

a Le46Zil-Hidjé. 
« Signé : 
<r Le caïmacam des chrétiens, 

((Béghir Ahmed. 
a Les chefs des districts de la maison Abou Léma. 
(( Béghir âssaf. 

a Les membres du tribunal. 

« Le représentant des notables, » 

Nous avons reproduit ce document diffus 
comme un spécimen du genre. La Turquie est 
bien le pays des surprises. Voilà deux petites 
peuplades, sujettes du Sultan, appelées à con- 
clure un traité de paix et d'amitié, tout comme 
s'il s'agissait de deux nations indépendantes. 

Nous transcrivons également ici la lettre que 
les cheikhs druzes adressèrent aux consuls gé- 
néraux, en réponse à celle que ces derniers leur 
avaient écrite pour les engager à mettre fin à 
l'effusion du sang. 

9. 
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(( Nous avons pris connaissaDce do contenu 
de votre lettre collective, et, en réponse, nous 
avons l'honneur de vous faire observer que les 
chrétiens ont attaqué les Druzes chez eux, et 
que les troubles ont été fomentés par le comité 
de Beyrout, qui est l'unique cause des événe- 
ments du Liban. Un de leurs chefs spirituels a 
prêché la guerre, contrairement aux devoirs de 
son ministère. Tout ce qui est arrivé est Vœtivre 
de la Providence. Néanmoins nous n'avons pas 
manqué d'employer nos efforts pour empêcher 
toute agression, et Dieu en est témoin. 

« Si nous nous sommes conduits jusqu'à pré- 
sent de la sorte, comment pourrions-nous com- 
mettre à l'avenir le moindre acte contraire à la 
justice de notre gouvernement et à la volonté 
des grandes puissances? 

« M. Graham a été témoin de ce que les 
Druzes de ces parages restent tranquilles, sans 
former de rassemblements ni donner lieu au 
moindre trouble; mais les Druzes du Metn, 
quoique se trouvant chez eux, sont sur le qui- 
vive, redoutant les rassemblements des chré- 
tiens, qui sont à la distance d'une demi-heure, 
à Medjel. Il existe encore d'autres rassemble- 
ments à Mazraat-el-Méroudy et à Djounié. 
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« Les chrétiens réunis dans ce dernier village 
se montrent toujours tout près de Râs-el-Metn, 
où se trouvent les Druzes, dont les maisons ont 
été incendiées. 

« Vous devez sans doute avoir eu connaissance 
de ces attroupements chrétiens ; il appartient à 
l'autorité locale et à votre sagesse de les dis- 
perser. 

rt De notre côté, rien ne sera épargné pour rete- 
nir les Druzes chez eux et les empêcher d'exécu- 
ter le moindre mouvement, autant que cela peut 
être en notre pouvoir ; car notre but est de nous 
conformer à la volonté suprême. Les ordres que 
vous nous donnez au sujet de la paix sont tout à 
fait d'accord avec nos désirs et nos vœux. Toute- 
fois, désirant le bien et la tranquillité du pays, 
nous devons porter à votre connaissance ce que 
les circonstances actuelles nous font prévoir : 
l'inimitié entre les Druzes et les chrétiens reste 
telle qu'elle était auparavant; et, comme les pro- 
priétés des deux parties sont voisines les unes 
des autres, il ne faut pas s'étonner si d'autres 
agressions ont lieu. Si donc vous et l'autorité 
locale vous ne faites pas tout votre possible pour 
arriver à une réconciliation solide, au moyen de 
la persuasion, il n'y a pas de doute qu'à la 
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moindre querelle entre deux individas, la guerre 
recommencera avec un nouvel acharnement ; et 
alors personne ne pourra plus rétablir l'ordre, 
ce qu'à Dieu ne plaise! Le cas échéant, notre in- 
fluence ne pourra s'exercer que sur nos propres 
serviteurs, et vous ne serez pas en droit de vous 
plaindre de nous ; car l'influence du gouverne- 
ment lui-même est neutralisée dans les moments 
d'excitation générale et d'exaspération. 

(c Vos bonnes dispositions nous font espérer 
que vous userez de votre influence pour réta- 
blir la paix, de manière à mettre un terme à 
toute discussion. 

(( Signé : SaÎd Djemblat, Hattar âmad, 
Béchir Naked, Hussein Talhouk. » 

Celte pièce est intéressante à plus d'un titre ; 
habilement rédigée, comme tout ce qui sortait 
du camp druze, elle cherchait à rejeter la faute 
des événements sur les chrétiens, sur le fameux 
comité secret de Beyrout, sur l'évêque Tobie. 
Vis-à-vis des consuls, elle était presque hau- 
taine. On croirait, à la lecture de ce document, 
entendre parler une puissance belligérante, ré- 
pondant à la proposition de médiation d'une 
autre puissance. Mais ce qui était assez original, 



SOUVENIRS DE SYRIE. 457 

c'est qu'elle attribuait à « l'œuvre de la Provi- 
dence » tout ce qui était arrivé dans le Liban. 
Décidément, il n'y a rien de nouveau sous le 
soleil ! depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours, chez les peuples les plus civilisés 
comme chez les plus barbares, les hommes 
attribuent le mal qu'ils font à la volonté de Dieu. 

En somme, les menaces contenues dans la 
lettre des cheikhs druzes avaient pour but d'ef- 
frayer les consuls et les chrétiens par la per- 
spective de nouveaux malheurs, et de leur faire 
accepter le mâda ma mâda, c'est-à-dire la re- 
nonciation à toute poursuite ultérieure contre 
les coupables, à toute réclamation d'indemnités, 

Le mâda ma mâda ayant été pris au sérieux 
en 1845, et cette clause inique ayant été res- 
pectée au profit des pillards druzes, ceux-ci 
s'imaginaient que, cette fois encore, la signa- 
ture des chrétiens les mettrait à l'abri du châ- 
timent. Tellement il est vrai que tout s' enchaîne 
dans ce monde, et que la faute commise en 1 845 
n'a pas peu contribué à donner aux Druzes 
l'espérance et presque la certitude de l'impunité 
en 1860. 



CHAPITRE XIII 

DAMAS 

Les hostilités ayant cessé dans le Liban , une 
détente générale de la situation ne tarda pas à 
se faire sentir. On commençait à respirer, lors- 
qu'un nouveau malheur vint glacer tout le 
monde d'épouvante : nous voulons parler du 
massacre de Damas. 

Nous avons encore présente à la mémoire 
l'impression produite par la nouvelle de cette 
catastrophe. Le courrier entra pendant que 
nous étions à table : ce fut un coup de foudre ! 
Les gens qui nous servaient (des chrétiens du 
pays) restèrent comme pétrifiés ; l'un d'eux 
laissa même tomber la vaisselle qu'il tenait 
entre les mains. 

Deux à trois mois avant cette époque, j'avais 
efiBCtué mon premier voyage à Damas. J'avais 
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eu l'occasion d'admirer le quartier chrétien, dans 
toute sa splendeur cachée. Au dehors, il ne 
payait guère de mine ; par mesure de précau- 
tion contre les jalousies et les convoitises mu- 
sulmanes, les chrétiens de Damas avaient eu 
soin de lui donner une si chétive apparence 
qu'en y pénétrant on se serait cru dans quel- 
que misérable village. Toutefois, pour changer 
d'avis, il ne s'agissait que de franchir le seuil 
de la première porte venue. Rien de plus gra- 
cieux que l'aménagement et l'ornementation in- 
térieure des maisons de Damas. C'est sur cet 
objet que se concentrent le luxe, l'orgueil des 
habitants du pays. Les plafonds en bois sculpté, 
égayés par des couleurs admirablement assor- 
ties, incrustés de nacre, de petits miroirs, par- 
fois de morceaux d'ambre, sont de véritables 
chefs-d'œuvre de l'art mauresque ; les murailles 
imitent les plafonds; des niches gracieuses, pra- 
tiquées çà et là dans le mur, renferment de 
belles porcelaines de Chine ou du Japon, des 
vases de prix. Tout autour de la chambre s'éta- 
lent des divans, tendus de riches étoffes de 
soie; au milieu, un bassin de marbre, avec jet 
d'^au, répand une fraîcheur délicieuse pendant 
l'été. 
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Selon les règles de T architecture damasquine, 
dans toutes les maisons tant soit peu conforta- 
bles les appartements donnent sur une espèce 
de cour à ciel ouvert, pavée en marbre, avec un 
grand bassin au centre, entouré de plantes exo- 
tiques, d'orangers, de citronniers qui atteignent 
souvent des proportions imposantes. Un élégant 
cyprès se dresse parfois au milieu du bosquet, 
comme un point d'exclamation. 

C'est dans ces cours intérieures que la famille 
prend l'air le soir et le matin, c'est là que l'on 
passe de longues heures de la nuit à causer, à 
rêver ou plutôt à végéter dans une espèce de 
somnolence, enveloppée d'un nuage de fumée ; 
la confiture, le café, la limonade, viennent ra- 
fraîchir les gosiers desséchés par l'âcreté du 
tumbéki. C'est là, dans ce cadre poétique, au 
sein du farniente, qu'on règle les destinées de 
l'Europe. 

Le Damasquin aime passionnément la poli- 
tique; d'ailleurs, il partage ce goût avec tous 
les Syriens en général. Le mot bolitica revient 
sans cesse dans leur langage guttural, entre 
deux commentaires sur les opérations com- 
merciales de la journée. On ne sait trop s'ils 
sont plus avides d'argent ou de nouvelles. 
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L'empereur Naboulioun (Napoléon) ' et Tem- 
pereur de Russie font constamment les frais de 
leurs conversations. Ils donnent des conseils à 
la Providence et arrangent à leur façon les des- 
tinées du monde^ sans se laisser arrêter un seul 
instant par les difficultés du problème ^. 

^ On se souviendra que ces lignes ont été écrites en 4868. 

3 A répoque où je visitai Damas, avant les événements, 
la querelle des charkis et des garhis (les orientaux et les oc- 
cidentaux) absorbait les esprits de la population chrétienne : 
les grecs-unis reconnaissaient la suprématie du Pape, tout en 
conservant le rite orthodoxe, ses antiques usages, Fancien 
calendrier, etc. La propagande latine travaillait depuis long- 
temps à catholiciser complètement les grecs-unis, à effacer 
de leurs dogmes et de leur culte toiit vestige byzantin. Le 
moment lui semblant propice en ^ 857, elle avait décidé le 
patriarche grec-uni à adopter le calendrier grégorien à la 
place de l'ancien. Ce fut le signal d'une scission au sein de 
la communauté tant à Damas que partout en Syrie. Les uns 
acceptèrent le nouveau calendrier, les autres s'y refusèrent; le 
haut clergé lui-même se divisa en deux camps. De là la dé- 
nomination de charkis et de garhis : orientaux et occiden- 
taux. Les premiers maintenaient l'ancien calendrier, et, se 
disant orthodoxes purs, cherchaient un point d'appui auprès 
du patriarche grec orthodoxe d'Antioche. Les seconds se 
soumettaient aux décisions de la cour de Rome. Des désordres 
eurent lieu jusque dans les églises. Le patriarche grec-uni 
fut obligé de se sauver ; les autorités turques durent interve- 
nir pour rétablir l'ordre matériel. 

Les chrétiens de Syrie montraient ainsi qu'ils étaient bien 
les vrais descendants de ces Byzantins qui se livraient à leurs 
querelles favorites à la veille même de la chute de Constan- 
tinople, les descendants des Verts et des Bleus j des icono- 
clastes, etc. 
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Je fus chaleureusement accueilli et fêté dans 
Tune des maisons chrétiennes les plus somp- 
tueuses de Damas, peu de jours avant le com- 
mencement des hostilités dans le Liban. Le 
dîner se composait d'une foule de plats, le 
tout arrosé d'eau de roses. J'avais beau deman- 
der de l'eau pure, sans mélange de parfums, 
l'aimable hôte secouait la tète avec indignation : 
aMabissiry c'est impossible, je ne puis per- 
mettre que, chez moi, un homme de votre qua- 
lité boive de l'eau pure. » (J'ai eu depuis ce jour 
en aversion l'eau de roses.) 

Il n'y a pas au monde d'êtres plus obséquieux, 
plus complimenteurs que les Arabes. Quel 
voyageur n'a pas été frappé de la manière dont 
les gens de la plus basse classe se saluent entre 
eux quand ils se rencontrent, demandent des 
nouvelles de leur santé respective, s'adressent 
des félicitations sur tel ou tel événement de 
famille ? Comparez à ce point de vue un paysan 
syrien avec un paysan allemand, anglais ou 
français. La différence est frappante. 

Après dîner, la conversation roula sur la posi- 
tion des chrétiens à Damas. A ce propos, je 
demandai à mon interlocuteur pourquoi l'as- 
pect extérieur des maisons chrétiennes était si 
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mesquin, si peu en rapport avec le luxe inté- 
rieur des appartements. Il répondit que cette 
coutume datait de loin, de l'époque où le chré- 
tien était obligé de cacher soigneusement ses 
richesses aux musulmans, afin de ne pas exciter 
leurs convoitises. Antérieurement à la domina- 
tion égyptienne, un chrétien n'osait pas monter 
un cheval de prix; il devait même descendre 
de sa modeste monture dès qu'il rencontrait un 
musulman quelque peu marquant. Le chrétien 
qui aurait osé déployer de l'ostentation dans sa 
manière de vivre ou de s'habiller eût attiré sur 
sa tête les plus grands malheurs, -r- « Actuel- 
lement, ajouta-t-il, la position des chrétiens 
s'est améliorée; l'intensité du fanatisme musul- 
man a diminué, et seule l'habitude de l'escla- 
vage et les souvenirs du passé maintiennent 
encore les ancie?^nes traditions. » 

Singulière ironie! Cette conversation avait 
lieu deux mois avant la catastrophe. Les troubles 
venaient de commencer dans le Liban. 

Forcé par un concours de circonstances im- 
prévues de me séparer de mes compagnons de 
route, je retournai à Beyrout avec un seul guide, 
en suivant la route peu fréquentée de Zébédany, 
afin de visiter Zahlé et les ruines de Baalbeck. 
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En traversant le Liban, nous y remarquAmes 
une certaine agitation. Une bande de Druzes 
armés interpella rudement mon guide chrétien. 
Le khan, espèce d'hôtellerie où nous devions 
passer la nuit, venait d'être incendié ; nos che- 
vaux, privés de leur ration d'orge, n'avan- 
çaient plus qu'à grand'peine. Nous arrivâmes à 
Beyrout plutôt à pied qu'à cheval, exténués, 
aussi amaigris que les rosses qui nous avaient 
portés pendant ces quelques pénibles journées. 
Que Ton me pardonne cette digression! les 
souvenirs du voyageur ne sont pas toujours 
épiques : les défaillances de l'estomac, les pe- 
tites misères de la vie humaine se mêlent parfois, 
avec leurs péripéties tragi-comiques, aux plus 
grands événements, aux plus sinistres drames. 

Damas renfermait, en 1 860, sur une popula- 
tion musulmane de cent à cent vingt mille 
âmes, une vingtaine de mille chrétiens de 
tous rites. Ceux-ci vivaient dans un quartier à 
part, s'occupant de leurs affaires commerciales 
et principalement d'usure; c'étaient eux qui 
prêtaient de l'argent, à un taux fort élevé, aux 
particuliers aussi bien qu'au gouvernement. 
Grâce à leur activité, à leur parcimonie, à 
leurs relations commerciales avec les négociants 
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étrangers du littoral, ils s'étaient enrichis, et 
leur prospérité allait croissant. 

Toutefois les musulmans de Damas n'étaient 
pas pauvres pour cela, comme il arrive presque 
partout où les chrétiens sont en progrès; ils 
étaient, au contraire, les véritables maîtres du 
pays, et possédaient la presque totalité des pro- 
priétés foncières. Dans ce centre de l'islamisme, 
dans ce « vestibule du paradis de Mahomet », 
les chrétiens vivaient humblement, sans donner 
aux musulmans le moindre sujet de plainte. 
S'ils péchaient en quelque chose, ce n'était 
point par insolence, mais bien plutôt par bas- 
sesse et par oubli de toute dignité personnelle. 
Ils ne ressemblaient point aux Maronites du 
Liban, ni aux chrétiens du littoral, qui, encou- 
ragés par un concours de circonstances favo- 
rables, avaient fini par prétendre à une com- 
plète égalité vis-à-vis tie leurs anciens maîtres. 
Non, les Damasquins se prosternaient jusqu'à 
terre sur le passage du moindre personnage 
musulman; §'il n'y avait eu des israélites à 
Damas, on aurait pu dire, au figuré, qu'ils en 
étaient les juifs. Us se contentaient de gagner 
de l'argent, sans bruit, sans ostentation ; quant 
aux besoins moraux inhérents à la nature hu- 
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maine, ils étaient, chez eux, des plus limités. 
Quelques controverses religieuses ^ les intrigues 
des garbis et des charkis dont nous avons parié 
plus haut, les agitations des partis pour ou contre 
leurs chefs spirituels, qu'ils se donnaient le 
plaisir de renverser de temps à autre, suffisaient 
à les satisfaire. 

Une seule catégorie d'individus provoquait 
des rumeurs fâcheuses : c'étaient les chrétiens 
employés par l'administration ottomane comme 
secrétaires ou écrivains pour la partie finan- 
cière. On sait qu'il est rare de trouver, parmi 
les musulmans, des hommes capables de tenir 
la comptabilité avec intelligence et exactitude. 

De tout temps, en Syrie, ces fonctions subal- 
ternes, mais lucratives, avaient été remplies par 
des chrétiens, et quelquefois même par des juifs, 
versés dans l'art de faire une soustraction et 
habiles à fournir aux fonctionnaires ottomans 
l'occasion de s'enrichir sans trop se compro- 
mettre. De là la faveur que cette caste, — car 
c'en était une véritable, dont les membres s'en- 
tendaient et se soutenaient entre eux, — avait 
obtenue auprès de tous les pachas de Damas, 
presque sans exception. Ils réglaient si bien les 
comptes au bout de l'année, ils rétablissaient 
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lâ balance du doit et avoir avec une telle adresse, 
que l'œil le plus exercé au ministère des finances 
de la métropole n'y trouvait rien à redire. 

Naturellement, de pareils services devaient 
profiter également à ceux qui les rendaient. 
Plusieurs de ces employés chrétiens, admis au 
service sans aucune fortune, à raison de deux 
à trois cents piastres par mois *, avaient fini par 
acquérir des richesses considérables qui offus- 
quaient les musulmans. Ces derniers ne les at- 
tribuaient pas au travail ou à ï intelligence, 
euphémisme usité en Europe par ceux qui 
s'enrichissent de la même manière, mais à la 
rapacité et aux concussions. Les musulmans 
eux-mêmes ne détestent pas de s'approprier le 
bien d'autrui, mais ils trouvent le procédé très- 
mauvais dès que ce n'est pas eux qui le pra- 
tiquent. 

Nous avons expliqué précédemment les causes 
multiples de la haine des musulmans contre les 
chrétiens. En dehors même de la question reli- 
gieuse , il y entrait, depuis la domination égyp- 
tienne, une large part d'antagonisme politique 
et national, fondé sur une secrète jalousie. Les 

^ Cent piastres en or font à peu près vingt-deux francs. 
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« vrais croyants «ne comprenaient ni la nécessité 
ni la justice d'accorder droit de cité aux chré- 
tiens; ils étaient indignés de leurs velléités 
d'émancipation, de l'intervention continuelle de 
l'Europe en leur faveur; ils enviaient leur pros- 
périté relative; ils se souvenaient avec regret du 
temps où il était facile de les piller impuné- 
ment, de vivre du fruit de leurs labeurs. Au- 
jourd'hui, ces anciens esclaves avaient la pré- 
tention inqualifiable de ne plus se laisser dé- 
pouiller sans crier. 

A tous ces griefs ajoutez le fait que Damas, 
en sa qualité de ville sainte, servant de point de 
départ à la caravane qui se rend chaque année 
à la Mecque, avait toujours été un foyer de fana- 
tisme, — et vous aurez le bilan de la situation 
des chrétiens dans le « Vestibule du Paradis ». 
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CHAPITRE XIV 

DAMAS (suite). LE MASSACRE. 

I^ destinée historique de Damas est vraiment 
curieuse! Que de fois cette ville n'a-t-elle pas 
été prise et détruite, tant par les conquérants de 
l'antiquité que par ceux des temps modernes! 
Chaque fois elle renaissait de ses cendres avec 
un nouvel éclat. Nous ne pensons pas qu'aucune 
autre ville célèbre de^TOrient puisse rivaliser 
avec elle sous ce rapport. Palmyre, Baby- 
lone, Baalbeck et tant d'autres cités illustres 
sont tombées pour ne plus se relever; leurs 
ruines seules attestent leur ancienne splendeur. 
Damas n'a pas suivi cette loi inexorable; elle 
s'est repeuplée, après chaque catastrophe, avec 
une énergie que l'on ne rencontre guère en 
Orient; et, aujourd'hui encore, elle compte près 
de cent cinquante mille âmes. Il faut attribuer ce 
phénomène à sa position géographique, à la 
fertilité merveilleuse du sol et surtout à l'abon- 
dance extraordinaire des eaux qui l'alimentent. 
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Un vieil Albanais, ancien soldat dlbrahim- 
Pacha (l'Égyptien), qui nous accompagnait un 
jour dans une excursion aux environs de Damas, 
nous conla à ce propos l'anecdote suivante : 
Dans l'antiquité, un prince de Damas avait été 
chassé de sa capitale par l'invasion d'un con- 
quérant ; les derniers fuyards, l'ayant rejoint, 
lui rendaient compte de la destruction totale de 
la ville. « L'ennemi a-t-il réussi, demanda-t-il, 
à détourner le cours de la Barada? (C'est le nom 
du beau torrent qui arrose la plaine de Damas.) 
— Non, lui répondit-on. — Dans ce cas, reprit 
le prince avec joie, le mal est réparable; nous 
rebâtirons facilement notre capitale. » 

Cette tradition explique jusqu'à un certain 
point Tétemelle prospérité d'une ville tant de 
fois saccagée. 

Nous avons dit l'influence que les événements 
du Liban et de l'Anti-Liban avaient exercée sur 
l'esprit des musulmans de Damas. La conni- 
vence avec les massacreurs des garnisons tur- 
ques de Deïr-el-Kamar , Hasbéya et Rachéya 
n'étant un secret pour personne, les musulmans 
commencèrent à croire qu'il entrait dans les 
vues du gouvernement de laisser détruire le 
plus de chrétiens possible. 
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Aussi, dès la seconde moitié du mois de juin, 
la position des Damasquins devint-elle critique. 
Vu l'insuffisance de la garnison turque, le 
séraskier avait eu la malheureuse idée de faire 
venir à Damas les garnisons de Hasbéya et de 
Rachéya, toutes ruisselantes encore du sang 
qu'elles venaient de verser. Leur entrée en 
ville, musique en tête, étendards déployés, fit 
frémir les chrétiens d'épouvante. Bien accueillis 
par la population musulmane et par le com- 
mandant en chef, qui, en les flattant, s'imaginait 
les maintenir dans le devoir, ces misérables ne se 
gênaient pas pour raconter leurs exploits dans 
les bazars, où ils vendaient des bijoux enlevés 
aux femmes de Hasbéya et de Rachéya. 

Nous avons expliqué ailleurs que la plupart 
de ces soldats n'étaient pas des Turcs, des 
Osmanlis pur sang, mais des musulmans arabes 
de Syrie, imbus des haines et des passions 
locales, ayant une idée très-vague de l'honneur 
du drapeau, sans discipline, mal payés, enclins 
enfin à pactiser avec la populace du terroir dans 
les rangs de laquelle se trouvaient leurs parents 
et amis. Le gouvernement turc avait commis la 
faute impardonnable de les garder en Syrie, au 
lieu de les envoyer dans une autre province et 

40. 
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de les remplacer par des soldats de Roumélieou 
d'Asie Mineure. 

Le recrutement se faisait fort irrégulière- 
ment en Syrie, sous la domination turque ; les 
Égyptiens seuls avaient eu assez de vigueur 
pour soumettre cette province à la conscrip- 
tion. Ainsi, • depuis l'expulsion des Égyp- 
tiens, Damas n'avait presque pas fourni d'hom- 
mes à l'armée turque ; or, dans ces contrées, 
le recrutement est le plus sûr baromètre de la 
force de l'autorité. C'est que les délégués du 
Padischah, en Syrie, avaient pris pour système 
de fortifier autant que possible l'élément musul- 
man et de relever l'esprit de l'Islam, afin d'op- 
poser un contre-poids au développement de 
l'élément chrétien. Dans ce but, on accordait 
au premier tous les privilèges imaginables ; on 
le choyait comme un enfant gâté. 

Cette politique aboutit en fin de compte aux 
massacres de 1860. 

Malgré sa condescendance envers eux, la 
Porte n'était pourtant point parvenue à se faire 
aimer des Arabes musulmans. Les changements 
fréquents de gouverneurs, leur mauvaise admini- 
stration, leur rapacité, avaient inspiré aux Arabes 
l'horreur du nom turc. L'élément osmanli est très- 
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faible en Syrie ; en fait de Turcs, il n'y a que des 
fonctionnaires, des pachas et l'armée (lorsque 
cette dernière n'est pas composée d'Arabes, 
comme en 1860). Les défaillances du gouver- 
nement, vis-à-vis de cette population hostile, 
avaient donc été en pure perte. Les Égyptiens 
aussi s'étaient fait détesta; mais du moins ils 
avaient su se faire respecter et craindre. 

En présence du danger qui menaçait Damas 
en 1860, Ahmed-Pacha, à la fois commandant 
en chef du corps d'armée de TArabistan et gou- 
verneur général de la province de Damas, prit 
quelques mesures militaires : il concentra à 
Damas deux à trois mille réguliers (y compris les 
garnisons de Hasbéya et de Rachéya, sur les- 
quelles il savait ne pas pouvoir compter); il 
appela sous les armes mille à deux mille mu- 
sulmans de Damas, dont il confia le commande- 
ment à quelques primats influents, en leur fai- 
sant prendre l'engagement écrit de veiller au 
maintien de Tordre; enfin, il fit faire quelques 
réparations à la citadelle, située au centre de la 
ville. 

Comme celle-ci est bâtie sur un plateau, entre 
deux chaînes de montagnes courant parallèle- 
ment, la citadelle ne domine pas la ville; c'est 
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tout simplement une place entourée d'un mur 
d'enceinte et d'un fossé. 

La nouvelle de la prise de Zahlé par les Druzes 
avait été accueillie à Damas avec des trans- 
ports de joie ; les musulmans illuminèrent spon* 
tanément leurs maisons. Il n'était plus possible 
de se tromper sur leurs dispositions. Il se pré- 
parait des événements très-graves; les mosquées 
étaient fréquentées comme jamais elles ne 
l'avaient été ; les oulémas s'agitaient ; les cheikhs 
prêchaient avec ardeur. Que prêchaient-ils? Au 
dire des chrétiens, — la guerre sainte. Celui qui 
jouissait de la plus grande influence parmi les 
oulémas de Damas et les musulmans en général, 
un certain cheikh Abdallah-Haléby, passait pour 
l'ennemi implacable des chrétiens. 

Sous prétexte d'achats au bazar, un grand 
nombre de Druzes armés entraient journelle- 
ment en ville et excitaient les musulmans à 
suivre leur vaillant exemple. Une espèce de 
délire s'emparait de tout le monde. On se grisait 
de fanatisme» On apprit bientôt à Damas, avec 
terreur, que Tégorgeur de Hasbéya et de 
Rachéya, le fameux Ismaïl Atrasch, avait passé 
non loin de la ville, et qu'il marchait sur le cou- 
vent de Saïdanaya. Ce couvent de femmes, Tu- 
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nique en Syrie, — si notre mémoire ne nous 
trompe, — prospérait, chose étonnante! et jouis- 
sait d'une sécurité relative, bien que situé sur les 
confins de la lisière du désert, au milieu de popu- 
lations sauvages et fanatiques. C'est que l'image 
miraculeuse conservée dans ce couvent est 
révérée non-seulement des chrétiens, mais 
encore des musulmans et des Druzes, de leurs 
femmes surtout, qui s'y rendent en foule et y 
laissent des offrandes. 

Quelques heures après leur arrivée devant ce 
couvent, les bandes druzes levèrent le camp 
précipitamment et disparurent sans y avoir 
commis le moindre dégât. On ne manqua pas 
d'attribuer ce fait à la protection de l'image 
miraculeuse de la Vierge, que l'on avait vue, 
disait-on, se dresser et sortir de sa châsse pour 
faire rebrousser chemin aux bandes de pillards. 
Néanmoins, des sceptiques assuraient qu'une 
forte rançon, payée par la supérieure, n'avait 
pas peu contribué à la production du miracle. 

Enfin , le 9 juillet éclata l'orage qui grondait 
à Damas depuis si longtemps. Déjeunes musul- 
mans ayant insulté publiquement la croix, 
Ahmet-Pacha les fit arrêter et les envoya, des 
chaînes aux pieds, balayer les rues de la ville. 



\n SOUVENIRS DE SYRIE. 

Était-ce pour rassurer les chrétiens et montrer 
à la populace musulmane qu'il était décidé à 
sévir contre les perturbateurs de l'ordre public? 
ou bien leur infligeait-il cette punition dégra- 
dante dans le but de les exaspérer et de les 
pousser à bout, ainsi que le prétendirent les 
chrétiens? Nous voulons bien croire que le 
gouverneur n'avait eu en vue que le premier de 
ces résultats ; mais la mesure qu'il avait adoptée 
ne tarda pas à amener le second. Il est de fait 
que ce fut le signal du soulèvement : la popu- 
lace envahit le quartier chrétien, pilla et sac- 
cagea les maisons, massacra tous ceux qui n'a- 
vaient pas cherché leur salut dans la fuite. Au 
bout de quelques heures , tout ce beau quar- 
tier était en flammes. L'une des premières mai- 
sons attaquées fut celle du consulat de Russie. 
Le titulaire du poste se trouvait dans ce 
moment-là au consulat de France, situé dans un 
quartier musulman, sous la protection des Algé- 
riens d'Abd-el-Kader. Cette circonstance for- 
tuite lui permit d'échapper à une mort presque 
certaine. Il alla, déguisé, sous l'escoilie de quel- 
ques Algériens, se réfugier auprès d'Abd-el- 
Kader. Gomme la résidence de l'émir était déjà 
encombrée de monde, il se rendit ensuite au 
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sérail, chez Ahmed-Pacha. En attendant, son 
habitation était détruite de fond en comble. 
Son drogman, un jeune Arabe chrétien, fut tué . 
on le trouva plus tard, noyé dans son sang; les 
doigts qui avaient porté des bagues n'existaient 
plus; les bagues ayant tenu ferme, les pillards 
avaient jugé plus expéditif de mettre les doigts 
tout entiers dans leurs poches. Un domestique 
du consulat parvint à se sauver en se cachant 
dans le puits. 

Le gérant du consulat de France jugea plus 
prudent de quitter sa maison et de se rendre, lui 
aussi, chez l'émir Abd-el-Kader. Le vice-consul 
d'Autriche se réfugia, dans le plus complet. dénû- 
ment, chez le consul d'Angleterre; sa femme dut 
l'y suivre, avec son enfant dans les bras, et se 
frayer un passage à travers les bandes qui 
allaient a faire la noce » dans le quartier chré- 
tien. 

La maison du consulat d'Angleterre, appar- 
tenant à un riche musuhnan et située non loin 
de la grande mosquée, fut épargnée, de même 
que celle du consulat de Prusse. 

Le consul d'Angleterre, du reste, avait la 
chance d'être respecté, en sa qualité d'agent 
d'une puissance sympathique aux musulmans; 
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mais on assurait que les émeutiers allaient par- 
tout cherchant les consuls de France et de 
Russie pour les égorger. Les consulats de Hol- 
lande et d'Amérique furent également détruits; 
Tagent de cette dernière puissance^ un chrétien 
du pays, fut grièvement blessé. 

Le patriarcat orthodoxe, où l'on espérait trou- 
ver de grandes richesses, fut complètement 
saccagé; il en fut de même de sa belle église, 
renfermant des vases précieux, présents de 
l'empereur Nicolas, des lampes et des lustres 
en argent massif et en vermeil. Il y avait là des 
valeurs, considérables, sans compter la biblio- 
thèque du patriarcat, fort intéressante, assu- 
rait-on. Cette église avait été bâtie avec le pro- 
duit d une quête faite en Russie. 

Le patriarcat grec-uni eut le même sort; 
toutes les églises et les couvents des différents 
rites, tous les établissements religieux, entre 
autres le bel édifice des Sœurs de charité et le 
couvent latin de Terre-Sainte, ne furent bientôt 
plus qu'un monceau de ruines; les pertes maté- 
rielles occasionnées par ces attentats pou- 
vaieût se chiffrer par millions. 

La rage des pillards était telle que toute 
cette œuvre de destruction fut achevée en-quel 
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ques heures. Que faisait Ahmet-Pacha dans ces 
circonstances critiques? Prudemment enfermé 
chez lui, il avait envoyé un détachement de 
ti'oupes, avec un canon, pour défendre le quar- 
tier chrétien. Mais ces misérables avaient pac- 
tisé avec les égorgeurs. Ils s'étaient empressés 
de s'assurer une portion du butin, en prenant 
eux-mêmes une part active aux massacres et au 
pillage. 

Leur présence, leur coopération ne firent 
qu'enhardir la populace; au commencement, il 
y avait à peine un millier d'émeutiers sur le 
théâtre de l'action. C'étaient les plus entrepre- 
nants, les plus mauvais sujets de la ville ; le 
reste de la population musulmane, encore 
irrésolue , attendait pour agir que le gouver- 
nement eût dessiné son attitude. Mais lors- 
qu'elle se fut convaincue de l'inaction d' Ah- 
met-Pacha, lorsqu'elle eut appris que l'armée 
turque fraternisait avec les émeutiers, tout 
le monde voulut avoir sa part au pillage. Un 
grand nombre de musulmans se jetèrent sur 
le quartier chrétien pour en emporter du 
moins un souvenir; parmi les pillards, on 
voyait une foule de femmes allant à la noce : 
disaient-elles. 
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L'un des officiers turcs envoyés par Ahmet- 
Pacha dans le quartier chrétien voulut tirer un 
coup de canon en l'air, soit pour effrayer les 
éipeutiers, soit pour se donner l'apparence 
d'avoir agi, d'avoir fait une tentative quel- 
conque en faveur du rétablissement de l'ordre. 
Mais il fiit impossible d'introduire dans l'orifice 
de la pièce la moindre parcelle de poudre : 
elle regorgeait de bijoux, d'objets précieux 
enlevés par les artilleurs dans les maisons 
chrétiennes.' Leurs poches étant pleines, ces 
défenseurs de l'ordre avaient eu l'idée ingé- 
nieuse de cacher le surplus du butin dans 
la bouche de leur canon. 

Il est difficile de préciser le nombre des vic- 
times de cette journée. Les chrétiens l'éva- 
luèrent plus tard à cinq ou six mille, non sans 
exagération; peut-être ne serait-on pas loin de 
la vérité en prenant la moitié de ce chiffre. 
Comme l'attaque du quartier avait eu Ueu de 
jour et que les émeutiers, peu nombreux d'abord, 
avaient concentré leurs efforts sur les premières 
maisons envahies, la plus grande partie des chré- 
tiens avaient pu se sauver chez quelques mu- 
sulmans respectables, chez l'émir Abd-el-Kader, 
au sérail et dans la citadelle. 
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Cinq mois après ces événements, nous visi- 
tâmes, avec une indicible émotion , les ruines du 
quartier chrétien. En remuant un peu la terre, 
on était sûr de trouver des ossements humains, 
des crânes. Dans une vaste cour, où avaient été 
surpris les réfugiés de Hasbéya et de Rachéya, 
on voyait encore fraîches les traces du mas- 
sacre; la terre était imprégnée de sang; une 
grande quantité de crânes, d'ossements, de 
cheveux étaient éparpillés sur le sol; un puits 
très-profond, qu'on avait comblé avec des ca- 
davres, exhalait une odeur fétide qui nous 
poursuivit pendant plusieurs jours. Dans cette 
cour, les massacreurs avaient récolté une abon- 
dante moisson; c'était un véritable charnier. 

Nous ne connaissons rien de plus tragique, 
en vérité, que la destinée de ces malheureux 
habitants de Hasbéya et de Rachéya. Ceux qui 
avaient échappé à la boucherie dans leur ville 
natale s'étaient réfugiés à Damas, s'y croyant 
en sûreté. Ils s'y retrouvaient une seconde fois 
sous le couteau des égorgeurs ! On eût dit que 
le massacre s'acharnait à les poursuivre ! 

Au patriarcat grec orthodoxe, l'inspection 
du terrain n'était pas moins douloureuse , moins 
écœurante; on y pouvait constater l'intensité de 
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la fureur musulmane : tout ce qui n'avait pas 
pu être emporté gisait à terre broyé , brisé en 
mille morceaux. Les temples , les colonnes , les 
plaques de marbre dont les débris jonchaient le 
sol portaient la trace du marteau , manié avec 
une sorte de délire sacré. On eût dit que l'œuvre 
de destruction avait été, à Damas, une œuvre 
pie. Le fanatisme religieux est seul capable de 
produire de telles ruines. Attirés par la fumée 
et les flammes, comme les corbeaux par l'odeur 
d'un cadavre, des Druzes et des Bédouins en- 
traient en ville pour emporter ce qui restait sous 
les décombres. Des centaines de chameaux furent 
chargés de butin et expédiés dans les montagnes. 
Un autre quartier de Damas, le Méidan, 
habité par des musulmans, renfermait égale- 
ment un certain nombre de chrétiens, des 
moins aisés. De tout temps , les musulmans du 
Méidan avaient été renommés pour leur fana- 
tisme, leur turbulence , leurs mauvais instincts. 
Chose curieuse, ce sont eux qui, en 1860, 
firent preuve d'une généreuse tolérance à l'égard 
des persécutés. Aux premières lueurs de l'in- 
cendie, trois de leurs primats, des vieillards 
octogénaires, Saïd Nouri, Salih Mouhaïni et 
Omer Abit, réunirent sous les armes leurs 



SOUVENIRS DE SYRIE. 185 

parents et amis, firent barricader et garder les 
issues du quartier et empêchèrent les pillards , 
qui cherchaient à y faire irruption, d'y péné- 
trer. L'église et les maisons chrétiennes furent 
ainsi sauvées. C'est la seule église qui resta 
debout à Damas. En même temps, ils donnaient 
asile, sous leur toit, à une foule de chrétiens 
qu'ils entretenaient à leurs frais, leur témoi- 
gnant les plus grands égards, comme à des 
hôtes sacrés. Quant aux maisons abandonnées 
par ces derniers, ils les faisaient surveiller avec 
soin, afin que personne ne touchât même à leur 
propriété mobilière . 

Ces musulmans étaient incontestablement les 
meilleurs chrétiens de Syrie. Nous aurons l'oc- 
casion de parler encore de ces dignes pa- 
triarches. Toutefois, sans vouloir amoindrir 
le mérite d'une si belle conduite , nous ferons 
observer que les maisons chrétiennes du Méidan 
se trouvaient mêlées à celles des musulmans, 
et que Ton ne pouvait guère incendier les unes 
sans exposer les autres au même danger. Le 
grand quartier chrétien formait au contraire 
un tout à part, une ville pour ainsi dire séparée 
des habitations musulmanes. 

Nous avons dit plus haut que les chrétiens , 
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ceux qui avaient pu échapper aux coups des 
assassins (et c'était heureusement le plus grand 
nombre) 9 s'étaient réfugiés dans des maisons 
musulmanes hospitalières, chez Abd-el-Kader 
principalement. Dans leur fuite , les pères ou- 
bliaient leurs enfants, les maris leurs femmes, 
sans même avoir conscience de cet abandon de 
leurs proches. On ne se retrouvait qu'au bout 
de quelques jours d'angoisses mortelles. Quel- 
ques mères en firent autant pour leurs enfants, 
mais ce furent de rares exceptions : rendons 
cette justice au sexe faible! 

Le plus riche parmi les primats chrétiens 
s'était sauvé chez un Turc de ses amis, dès les 
premiers coups qui retentirent à la porte de sa 
maison. Dans sa précipitation, il avait oublié 
d'emmener sa femme et ses enfants. Quelques 
heures plus tard seulement, revenu de sa 
frayeur, il se souvint de l'existence de cette 
femme, personne d'une rare beauté, mise en 
sûreté par un autre ami musulman qui lui aurait 
fait payer cher, assurait-on, son hospitalité. 
Que de femmes, que déjeunes filles enlevées et 
déshonorées durant ces heures de délire! Ces 
malheureuses couraient dans les rues, cherchant 
un asile; si elles étaient jeunes et jolies, elles 
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étaient sûres de rencontrer quelque musulman 
charitable qui leur sauvait la vie, mais à quel 
prix! Que de femmes soi-disant converties 
à Pislamisme dans ces journées de détresse! 
Lorsque Fuad-Pacha arriva à Damas , plus de 
cent cinquante femmes étaient encore retenues 
de force dans les harems. Un mari racontait 
plus tard, sans rougir le moins du monde de sa 
lâcheté , que , caché dans une armoire au moment 
où sa maison avait été envahie, il avait assisté 
en tremblant au viol de sa jeune femme. Il 
faut convenir que la barbarie musulmane ne 
fut égalée, à Damas, que par la honteuse pusil- 
lanimité des chrétiens. 

Le sac du quartier chrétien dura quatre 
jours. Ses débris et ses ruines étaient deve- 
nues un lieu de pèlerinage pour les mégères mu- 
sulmanes, qui y allaient assouvir leur hai- 
neuse curiosité et leur soif de pillage. Une de 
ces femmes fut rencontrée emportant sur ses 
épaules une jarre remplie d'huile. Le vase en- 
dommagé laissait couler le liquide sur ses habits. 
« Quelle sottise, lui dit un passant, de salir 
ainsi tes vêtements pour un peu d'huile qui 
ne vaut pas grand'chose ! — Je le sais bien , 
répondit-elle, mais cela m'est égal; je suis ar- 
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rivée après les autres, et je n'ai trouvé que 
cette jarre fêlée; je Pai prise pour qu'il ne soit 
pas dit que je n'ai rien emporté de la noce, 
et que je suis rentrée chez moi les mains 
vides, » 

L'un des agents étrangers qui se sauvait chez 
Abd-el-Kader, escorté de quelques Algériens, 
rencontra des soldats turcs emportant sur leurs 
épaules les fauteuils de son cabinet. 

Ab-el-Kader donna refuge à tous ceux qui 
vinrent frapper à sa porte; il fit même une 
tournée en ville, afin d'offrir aux gens qui 
erraient dans les rues, sans abri, la possibilité 
de se joindre à la petite caravane qu'il avait 
organisée, sous l'escorte de ses Algériens, pour 
aller recueillir et mettre en sûreté le consul et 
les sujets français résidant à Damas. Les plus 
grands souverains de l'Europe ont tenu à 
récompenser une si belle conduite. Le Sultan 
combla l'émir des témoignages de sa satisfac- 
tion. Enfin, même son rival dans la foi, le vieux 
Chamyl, le farouche héros du Caucase qui avait 
consacré sa vie entière à la défense de l'Islam 
contre les envahissements des infidèles, jugea 
convenable d'adresser « à V ami sincère Abd-el- 
Kader ^ le juste », une épître en style biblique 
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pour le féliciter de sa cooduite durant les évé- 
nements de Damas ^ 



* Nous ne jugeons pas inutile de reproduire ici ce curieux 
échantillon du style ëpistolaire oriental. 

« A celui qui s'est rendu célèbre parmi les grands et les 
petits , qui se distingue de tous les hommes par de belles 
et de précieuses qualités guerrières; à celui qui étouffa 
le feu de la sédition avant qu'il prit de l'intensité et qui 
arracha la racine de l'arbre de la haine, comme une racine 
provenant du diable : glorifié soit Celui qui accorde à son 
serviteur la grâce de se fortifier dans la foi ! 

a A l'ami sincère, Abd-el-Kader, le juste : que le salut 
soit sur vous ; que la gloire et le mérite continuent tou- 
jours à faire pousser leurs fruits sur votre seuil 1 

« Quand mes oreilles furent frappées de faits dont l'ouïe et 
l'intelligence frémissent, et que j'appris que là-bas, entre 
musulmans et chrétiens , il était survenu des choses que des 
musulmans ne doivent point commettre et qui contribuent 
à prolonger la perversité parmi les hommes, mon corps 
éprouva un frisson d'horreur, mon visage s'assombrit, et je 
m*écriai : a La destruction apparut sur la terre et sur la 
a mer, à cause des œuvres des mains des hommes. » (Coran , 
chapitre xxx, verset 40). 

« J'ai été étonné delà manière dontDieu, dans cette terrible 
sédition, a aveuglé ceux qu'il a voulu parmi les gouver- 
nants, au point qu'ils ont pu oublier la parole de Tapôtre 
de Dieu (que Dieu le bénisse ! ) qui dit : a Quiconque 
a opprime un de ceux qui ont reçu le pacte, ou le prive 
a d'une partie de ses droits, ou lui impose des charges au- 
<x dessus de ce qu'il peut supporter , ou lui prend quelque 
a chose sans son propre agrément , je plaiderai contre lui 
a au jour de la résurrection. » 

« Belle parole ! 

« Mais quand j'appris en même temps que tu avais déployé 
sur eux les ailes de la miséricorde et de la compassion , 

41. 
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Néanmoins, en dépit de ce concert d'éloges, 
nous étonnerons peut-être le lecteur en émettant 
l'opinion qu'Abd-el-Kader est resté au-dessous 
de sa tâche, qu'il n'a point réalisé toutes les 
espérances qu'on aurait eu le droit de fonder 
sur lui à l'heure du péril. Il a fait du bien pas- 
sivement et juste assez pour ne pas encourir le 
blâme, mais pas assez, eu égard à sa haute 

imposé silence à ceux qui avaient transgressé les prescrip- 
tions du Dieu Très-Haut, gagné le prix sur Thippodrome 
des louanges et mérité, par ta conduite, la satisfaction 
du Dieu Très-Haut, qui te récompensera le jour où tu 
n'auras besoin ni de richesse, ni d*enfants, — car tuas 
fait revivre ce qu'a dit le grand prophète, que le Dieu 
tout-puissant a envoyé par compassion pour l'humanité, et tu 
as repoussé ceux qui transgressaient ses préceptes et ses 
recommandations : Dieu nous préserve du contact de 
ceux qui se permettent de franchir les limites qu'il a 
établies, — j'ai été rempli de contentement à ton égard , et 
je t'ai écrit cette épître. 

« Je suis le pauvre que les décrets du Toutr-Puissant ont 
fait tomber entre les mains des infidèles. 

« Chamouil l'Étranger. » 

11 est à remarquer que l'auteur de la lettre emploie tout le 
temps , pour désigner les chrétiens qui eurent à se louer de 
la conduite d'Âbd|-el-Kader, Texpression de moaheddin 
(ayant reçu le pacte). En effet, ceux parmi les infidèles qui 
ont reçu le pacte, autrement dit ceux qui ont reconnu l'au- 
torité politique du Calife et lui restent soumis, ont droit à la 
protection des vrais croyants, par opposition à tous les autres 
chrétiens, sujets d'autres souverains, qui, n'ayant pas reçu 
e pacte, sont au point de vue de l'Islam des rebelles. 
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position et à l'influence morale qu'il exerçait 
sur la population de Damas, pour mériter plei- 
nement les louanges dont on l'a comblé à cette 
occasion. Nous soutenons que les trois primats 
musulmans du Méidan ont fait preuve d'une 
activité, d'une initiative incomparablement plus 
grande çt plus digne d'éloge. 

Abd-el-Kader est trop connu [pour que nous 
ayons besoin de retracer ici sa biographie. 
Laissé libre par le gouvernement français de 
choisir sa résidence, il donna la préférence à 
l'une des grandes capitales de l'islamisme, — 
Damas, — où il s'établit avec sa famille. 

Le choix que l'émir avait fait de Damas prou- 
vait déjà qu'il voulait rentrer dans le monde 
exclusivement musulman, dont l'avait fait sortir 
violemment la conquête française. Il y fut ac- 
cueilli en martyr de la foi. Passant sa vie dans 
la dévotion, il arrivait le premier à la mosquée 
pour s'en aller le dernier, prêchant et ensei- 
gnant le Coran à une foule avide de le voir, 
avide d'entendre sa parole brève et saccadée. 
En 1860, il était incontestablement le chef 
moral des musulmans de Damas. Outre son in- 
fluence personnelle, l'émir avait à sa disposition 
une véritable petite armée d'Algériens, d'an- 
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ciens compagnons d'armes qui étaient venus le 
rejoindre. 

Lorsquel'on commença à concevoir des appré- 
hensions pour la sécurité des chrétiens, tous les 
regards se portèrent sur Abd-el-Kader, qui, di- 
sait-on, ne permettrait pas aux musulmans de 
commettre des désordres sérieux. On ne deman- 
dait pas à l'illustre émir de ceindre au profit des 
chrétiens ce sabre qu'il avait fait rentrer depuis 
longtemps dans le fourreau; on savait qu'il avait 
abdiqué tout rôle politique et qu'il vivait dans 
la retraite. D'ailleurs, jouissant de l'hospitalité 
du Sultan, — son caUfe, — il ne pouvait con- 
venablement se mêler de l'administration de 
Damas sans violer, pour ainsi dire, les devoirs 
sacrés de l'hospitalité et sans jeter du discrédit 
sur les autorités turques. Mais son influence 
seule, exercée un peu activement, eût suffi 
pour empêcher bien des ruines, sinon toutes 
les ruines. Malheureusement, le rôle de dé- 
fenseur des chrétiens ne pouvait tenter un 
musulman aussi fervent : c'eût été trop exi- 
ger d'un prédicateur zélé du Coran, d'un héros 
de l'islamisme, qui avait fait la guerre sainte 
aux chrétiens et qui avait été dépossédé par 
les infidèles. 
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D'autre part, si, pour un seul instant, Ahmet- 
Pacha avait voulu mettre de côté son orgueil 
ottoman, il eût pu tirer parti de l'influence 
d'Abd-el-Kader dans l'intérêt du maintien de 
l'ordre. En présence d'un appel direct du gou- 
verneur général, l'émir n'aurait pu décem- 
ment refuser son concours au représentant de 
Tautorité du Sultan. Mais Ahmet-Pacha s'en 
garda bien. Il eût cru déroger, par une pareille 
démarche, tant à sa propre dignité qu'à celle 
de son gouvernement. 

Aux premiers symptômes d'agitation, Abd- 
el-Kader s'était retiré dans sa propriété d'E- 
chréfié, à deux heures de Damas, pour tirer, 
comme on dit vulgairement, son épingle du jeu. 
11 fallut les messages les plus pressants, les sup- 
plications du gérant et des nationaux français, 
les instances des sœurs de charité, pour le dé- 
cider à rentrer en ville. 11 commença par re- 
cueillir tout ce qui appartenait à la France , 
sujets, protégés, religieux, religieuses. C'est 
pendant cette tournée qu'un certain nombre de 
chrétiens se joignirent à sa caravane et se réfu- 
gièrent chez lui. 

Quoi qu'il en soit, on doit lui savoir gré des 
services réels qu'il a rendus. Si nous venons de 
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faire quelques réserves, c'est dans l'intérêt de 
la vérité, et afin de ne pas tomber dans les exa- 
gérations de ceux qui ont représenté Abd-el- 
Kader comme un lion, se jetant dans la mêlée 
pour arracher des femmes et des enfants au poi- 
gnard des assassins. Nous accordons plus de va- 
leur aux services rendus par les primats du 
Méidan , qui ne se contentèrent pas de faire le 
bien passivement ; ils déployèrent de l'énergie, 
de l'activité pour prévenir tout désordre; et, dans 
leur sphère restreinte, ils y réussirent. D'ail- 
leurs, en récompensant l'émir, les puissances 
ne les oublièrent pas non plus. Lorsque nous 
eûmes l'occasion de voir ces dignes patriarches, 
ils nous montrèrent avec orgueil les décorations 
et les dons qu'ils avaient reçus des plus illustres 
souverains de l'Europe. 

Un fait à noter, c'est que la masse de la po- 
pulation musulmane de Damas ne prit point 
une part active au massacre; quelque fanatisée 
qu'elle fût, elle devait comprendre que de pa- 
reils excès ne demeureraient pas impunis; aussi, 
pendant les premières heures, un millier d'indi 
vidus seulement avaient-ils fait tout le mal; tou- 
tefois, lorsqu'on se fut convaincu de l'inaction 
absolue des autorités ottomanes et de la partici- 
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pation des troupes au massacre et au pillage, 
la foule des émeutiers grossit rapidement. Beau- 
coup de gens ne surent plus résister alors à la 
tentation de voler quelque objet de prix ou de 
s'approprier quelque jolie femme. 

Cette circonstance prouve que le gouverneur 
général n'avait pas eu affaire à une population 
insurgée de cent cinquante mille âmes, ainsi 
qu'on l'a prétendu plus tard, mais à un nombre 
beaucoup plus restreint de fanatiques ou de 
brigands, représentant la tourbe populaire. S'il 
avait montré de la résolution, il aurait trouvé de 
l'appui dans la majorité de la population, qui, 
à Damas comme ailleurs, redoutait les consé- 
quences de pareils désordres. 

En somme , la conduite d'Ahmet-Pacha reste 
inexplicable. Il nous est bien difficile d'admettre 
(avec les chrétiens) que la destruction de ces 
derniers entrât dans ses vues personnelles ou 
qu'il eût reçu de Stamboul des instructions à 
cet effet. Ce n'est pas l'intelligence qui manque 
aux Turcs : pouvaient-ils, par l'anéantissement 
de quelques milliers de chrétiens, se défaire à 
tout jamais de cet élément détesté, de ce ver 
rongeur, et , du même coup, se débarrasser de 
l'intervention tracassière de l'Europe? Nous 
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croyons qa'il faut, dans ce cas comme dans bien 
d'autres, attribuer les faits accomplis bien plutôt 
à rioertie et à la faiblesse des autorités qu'au 
machiavélisme ou à quelque noir complot 
du pouvoir central. 

Le jugement porté par Abd-el-Eadersur lapart 
de responsabilité qui revient à Ahmet- Pacha 
est sans doute d'une grande valeur. Ques- 
tionné ultérieurement à cet égard par les com- 
missaires , l'émir répondit que le quartier chré- 
tien serait resté intact si le gouverneur général 
l'avait voulu. Comme on le pressait de s'expli- 
quer plus clairement, il se tut; et, en dépit des 
efforts qu'on fit pour l'engager à dire toute sa 
pensée, on ne parvint pas à lui arracher un 
mot de plus. 

Un fait assez curieux à mentionner , c'est que 
les émeutiers respectèrent le quartier juif. Les 
israélites n'inspiraient que du mépris et non 
point de la haine; on les laissa tranquilles. Peut- 
être aussi ces derniers firent-ils sagement la part 
du feu , en achetant à beaux deniers comptants 
la bienveillance musulmane. Aigris par leurs 
malheurs, les chrétiens ne manquèrent pas de les 
accuser de connivence avec les musulmans ; ils 
prétendirent avoir vu des juifs ofiTrant des raf- 
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fraîchissements aux massacreurs, pour les dés- 
altérer, sur les ruines fumantes du quartier 
chrétien. 

L'incendie, se prolongeant plusieurs jours, 
commença finalement à se communiquer aux 
maisons musulmanes et juives du voisinage. De 
plus en plus excités, les émeutiers demandaient 
aux primats musulmans qui avaient recueilli 
chez eux des chrétiens de les leur livrer, et me- 
naçaient, en cas de refus, de brûler leurs mai- 
sons. On jugea plus prudent de les transporter 
à la citadelle, où déjà huit à dix mille réfugiés 
vivaient dans les angoisses, entassés les uns sur 
les autres, souffrant de la faim, de la soif, 
« n'ayant pour toute couverture que la voûte du 
ciel et pour matelas que la terre, brûlante pen- 
dant le jour , glacée pendant la nuit » . 

Ahmet-Pacha ne dissimulait pas ses appré- 
hensions, relativement aux chrétiens renfermés 
dans la citadelle; il disait à son entourage 
que si la place était attaquée, il ne fallait pas 
compter pour sa défense sur des soldats dé- 
bandés, indisciplinés, démoralisés par leurs pro- 
pres antécédents et par l'impunité qui avait 
pour ainsi dire sanctionné leur odieuse con- 
duite à Hasbéya et Rachéya. Heureusement, ces 
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sombres prévisions ne se réalisèrent pas : la 
citadelle ne fut point attaquée, et Ton n'eut pas, 
cette fois, de nouveaux crimes à enregistrer. 

Les étrangers n'ayant pas été respectés à Da- 
mas plus que les indigènes, les consuls géné- 
raux à Beyrout adressèrent à Khourschid -Pa- 
cha une note pour lui demander s'il pouvait 
répondre de la sécurité de leurs nationaux. Dans 
une réponse emphatique, Khourschid -Pacha 
prit sur lui de garantir à la ville de Beyrout 
une sécurité absolue. Il y disait entre autres : 
(( Bientôt l'inimitié fera place à l'amitié, et nous 
espérons que Dieu fera cesser les faux propos 
et les discours qui blessent V oreille. » 

Ces paroles étaient caractéristiques : les 
oreilles de Khourschid-Pacha étaient blessées 
d'entendre répéter que ni lui ni Ahmet-Pacha 
n'avaient rempli leur devoir. 



CHAPITRE XV 



FUAD-PACHA 



Les massacres successifs de Hasbéya, de 
Rachéya, de Déir-el-Kamar et le sac de Zahlé 
avaient enfin réveillé les ministres turcs de leur 
torpeur; ils commençaient à redouter un embra- 
sement général, dans lequel pourrait bien 
crouler le gouvernement turc lui-même. L'indi- 
gnation de TEurope contre la trahison des 
troupes turques croissait de jour en jour. Les 
ambassades faisaient entendre à la Porte les 
paroles les plus dures. On comprit enfin, à 
Stamboul, qu'il y allait de l'existence même de 
l'empire ottoman : que si les musulmans, les 
Druzes et les soldats turcs continuaient à piller 
et à massacrer les chrétiens, l'Europe finirait 
par intervenir à main armée. 

Le sultan Abd-ul-Medjid , au bord de la 
tombe où l'avaient amené prématurément des 
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excès de tout genre, versa d'abondantes larmes, 
des larmes sincères, à la nouvelle de ce qui 
s'était passé en Syrie. Pourtant on ignorait 
encore à Constantinople le massacre de Da- 
mas. Abd-ul-Medjid , le meilleur et le plus 
doux des Turcs, était en même temps l'Osmanli 
le plus tolérant de son empire. Malgré sa pros- 
tration physique, il adressa des reproches amers 
à ses ministres et leur ordonna de prendre des 
mesures exceptionnelles pour arrêter enfin le 
mal et châtier tant d'atrocités. La Porte expé- 
diait coup sur coup des renforts de troupes; 
elle nommait Halim-Pacha, un Turc de la vieille 
roche, brave et énergique, au commandement 
de l'armée de Syrie. Enfin le ministre des 
affaires étrangères, Fuad-Pacha, arrivait le 
17 juillet à Beyrout, en qualité de commissaire 
extraordinaire investi de pouvoirs illimités. 
C'était, avec Ali-Pacha, l'homme des situations 
critiques, celui que l'on employait de préférence 
lorsqu'il s'agissait d'agir promptement ou de 
parler avec habileté aux chrétiens et à l'Europe. 
Il est trop connu pour que nous ayons besoin 
de retracer ici la biographie de cet homme 
d'État. Ce qui le recommandait au choix du 
Sultan, dans ces circonstances difficiles, c'était 
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qu'il avait déjà rempli avec succès des missions 
politico-militaires (entre autres en Épire au mo- 
ment de la guerre de Crimée). 

C'est à Chypre seulement que Fuad-Pacha 
apprit ce qui s'était passé à Damas. Cet événe- 
ment était de nature à compliquer singulière- 
ment la situation et à rendre la tâche du com- 
missaire extraordinaire encore plus ardue. 
Aussi ce dernier prit-il, dès son arrivée à Bey- 
rout, des dispositions efficaces pour rassurer les 
chrétiens et leur donner du courage. 11 com- 
mença par faire lire publiquement le firman qui 
l'investissait de pouvoirs extraordinaires pour 
la pacification du pays, la punition des coupa- 
bles et la réparation des pertes matérielles. 
Dans une proclamation subséquente il stigma- 
tisait l'effusion du sang. Il avait, disait-ii, la 
volonté et la force de punir les coupables, les 
auteurs de tant de crimes horribles. 11 promet- 
tait de nourrir et d'entretenir convenablement, 
aux frais du Sultan, les victimes du pillage qui 
avaient tout perdu sauf la vie. En même temps 
Fuad-Pacha expédiait dans toutes les directions 
des troupes et des officiers de confiance, chargés 
de messages plressants auprès des fonctionnaires 
ottomans qu'il rendait responsables du moindre 
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désordre à l'avenir. Afin de se débarrasser de 
la présence de Khourschid-Pacha et de pouvoir 
procéder librement à une enquête sur sa con- 
duite 9 il lui confiait une mission apparente pour 
Tripoli et Lathakié. Il s'occupait aussi, confor- 
mément à sa promesse, du sort de ces milliers 
de réfugiés réduits par leurs tragiques infor- 
tunes au plus complet dénûment; il les logeait 
dans l'édifice de la Quarantaine, leur donnant 
du pain et des vêtements, et les faisait soigner 
par des médecins. Un comité spécial était in- 
stitué à l'efifet de veiller à leurs besoins Des 
mesures semblables étaient prises à Saïda 
(Sidon) et à Sour.(Tyr), où il se trouvait égale- 
ment un grand nombre de réfugiés. Il les visi- 
tait souvent lui-même, et mêlait ses larmes à 
celles de ces malheureux : des larmes de croco- 
dile ! assurait- on ; pourtant il était difficile de ne 
pas pleurer sincèrement à la vue de tant de 
misères. 

L'activité de Fuad- Pacha se borna tout 
d'abord à ces préliminaires de réparation. 
Avant d'entreprendre quelque chose de sérieux, 
il étudiait le pays, les hommes, causait avec 
tout le monde, tâtait le terrain et chargeait une 
commission ad hoc de s'occuper de la question 
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des indemnités à payer, tant aux sujets étran- 
gers qu'aux indigènes. 

Cette dernière disposition n'était qu'une 
fiche de consolation à l'adresse des chrétiens. Il 
s'agissait de verser du baume sur les plaies 
causées par leurs pertes matérielles, en leur 
donnant à entendre que le payement des indem- 
nités n'était pas une promesse à longue échéance, 
mais un fait positif qui allait recevoir un 
commencement d'exécution. Il était évident que 
le commissaire extraordinaire avait des choses 
bien plus pressées à faire, et que le moment 
d'accomplir cette partie de sa tâche n'était pas 
encore venu. Mais Fiiad connaissait bien le 
cœur humain et particulièrement le cœur 
syrien, si éminemment sensible aux consola- 
tions que procure l'argent. Dès que l'effet voulu 
eut été produit, on laissa dormir, bien entendu, 
l'affaire des indemnités pour courir au plus 
pressé. 

Le commissaire du Sultan payait partout de 
sa personne en ce qui regardait l'accomplisse- 
ment de sa délicate mission : il écoutait avec 
une patience méritoire les plaintes de chaque 
individu qui se présentait, avait l'air d'y pren- 
dre le plus vif intérêt, et promettait tout ce 
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qu'on voulait bien lui demander. Il essuyait 
avec la même patience et le même calme résigné 
les cris, les injures, les rebuffades des veuves 
de Déir-el-Kamar, qui, aigries par tant de 
cruelles épreuves, demandaient toutes à la fois 
à voir le commissaire impérial pour l'entretenir 
de leurs souffrances. Il tâchait de les consoler 
en les assurant de la sollicitude du Sultan, pro- 
mettant de les entretenir, elles et leurs enfants , 
aux frais du gouvernement et de faire bâtir des 
asiles pour les abriter jusqu'à la fin de leurs 
jours. Lorsqu'il s'agissait de promettre, Fuad 
ne refusait jamais rien. 

(( Vous n'êtes que des menteurs, vous et votre 
Sultan, répondaient-elles en chœur; pourquoi 
avez- vous laissé massacrer nos maris, nos en- 
fants? Nous voulons nos maris; que sont-ils 
devenus? » • 

Fuad cherchait à les calmer avec la même 
bonhomie. « Je ne peux pas vous rendre vos ma- 
ris, mais je tâcherai de vous remarier à de braves 
gens, et je vous doterai, carie Sultan m'a ordonné 
de ne rien négliger pour vous satisfaire. » 

i( Nous ne voulons pas nous remarier, 
recommençaient-elles à vociférer de plus belle ; 
rendez-nous nos maris ! » 
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La conversation durait longtemps sur ce 
thème inépuisable ; la figure de Fuad ruisselait 
de sueur, mais il ne s'impatfientait jamais. 

Néanmoins 9 en attendant la réalisation de 
tant de promesses, le commissaire impérial ne 
parvenait même pas à pourvoir sufiîsamment à 
l'entretien de toutes ces victimes. On avait be- 
soin de quinze mille piastres par jour (4,000 
francs) pour nourrir provisoirement rien que les 
réfugiés de Beyrout. 

Enfin Fuad-Pacha mit en état d'arrestation 
l'ancien séraskier et gouverneur général de 
Damas Ahmel- Pacha, le gouverneur général 
de Beyrout Khourschid-Pacha , les chefs des 
garnisons de Deïr-el-Kamar, Hasbéya et 
Rachéya, le commandant du détachement de 
Meksé, le Kéhaya et confident de Khourschid- 
Pacha Vasfi-Effendi. Ces personnages avaient 
accumulé sur leurs têtes des haines bien méri- 
tées, au point de passer pour les principaux 
promoteurs du massacre. Leur arrestation fut 
donc un véritable soulagement pour les chré- 
tiens, qui se prirent à espérer en la justice du 
gouvernement. 

Pendant que Fuad se préparait à aller à 

Damas, le nouveau gouverneur général de cette 

42 
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ville , Mouammer-Pacha , y entrait avec des 
troupes fraîches. — Contrairement aux 
prédictions d'Ahmet-Pacha , Mouammer put 
prendra possession de son poste sans rencontrer 
de résistance, à la grande joie des malheureux 
réfugiés de la pitadelle, qui attendaient leur 
délivrance depuis si longtemps. Les maraudeurs 
druzes et bédouins jugèrent plus prudent de 
s'éloigner. Plusieurs caravanes d'effets pillés, 
dirigées sur Bagdad et Homs , furent arrêtées 
en chemin par le nouveau valy. 

Le vœu le plus ardent des chrétiens était de 
s'éloigner de Damas, où ils en se croyaient plus 
en sûreté. Les autorités procédèrent donc à T or- 
ganisation d'une première caravane d'émigrants, 
qui arriva sous forte escorte à Beyrout vers la 
fin du mois de juillet. Le convoi était en partie 
composé de familles européennes résidant à 
Damas, de religieux, de religieuses et sœurs de 
charité. 

Nous nous souvenons encore de l'aspect de 
ces premiers arrivants : ils étaient pâles , dé- 
charnés, déguenillés, dans un état de surexcita- 
tion nerveuse telle que l'on se demandait si bon 
nombre d'entre eux n'avaient pas été atteints 
d'aliénation mentale. Us ne se lassaient pas de 
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conter leurs souflfirances et les horreurs dont ils 
avaient été témoins. Leur accoutrement bizarre 
déridait parfois, en dépit d'eux-mêmes, les 
spectateurs les plus émus : c'est ainsi qu'un 
médecin français portait la défroque d'un offi- 
cier turc avec un chapeau européen. 

Au moment de l'arrivée de Fuad-Pacha à 
Beyrout, le corps consulaire y avait soulevé la 
question du rappel des agents étrangers de 
Damas. Leur caractère inviolable n'avait pas 
été respecté; les consulats avec leurs archives 
avaient été détruits; quelques-uns des titulaires 
n'avaient échappé à la mort que par miracle; 
enfin, les établissements religieux étrangers n'a- 
vaient pas été mieuxtraités que les établissements 
indigènes. En présence de pareilles infractions à 
toutes les prescriptions du droit international, 
du droit des gens et de l'humanité, — il s'agis- 
sait de savoir si des agents pouvaient continuer 
à résider là où le gouvernement n'avait rien fait 
pour les protéger. 

Cette question s'imposait, d'ailleurs, par le fait 
même que la plupart des membres du corps con- 
sulaire se trouvaient provisoirement sans abri ; 
si les consuls d'Angleterre, de Prusse et de 
France avaient conservé leurs maisons, il n'en 
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était pas de même de ceux d'Autriche, de 
Russie, d'Amérique, etc., qui vivaient, pour 
ainsi dire, de la charité de leurs collègues. Le 
vice-consul de Russie, entre autres, était loin de 
jouir d'une hospitalité digne du gouvernement 
qu'il représentait. On lui avait fait partager la 
chambre d'un des employés turcs d'Ahmet- 
Pacha, et sondénûment était tel qu'on l'avait vu, 
assurait-on, se dépouiller de l'unique chemise 
qu'il possédât pour la laver et la laisser sécher 
avant de la remettre. 

Néanmoins, il fut décidé de maintenir ces 
agents à jeur poste , jusqu'à nouvel ordre, en vue 
de la protection morale à accorder aux chrétiens 
réfugiés à la citadelle et ailleurs. Il s'agissait 
de veiller, autant que possible, à ce qu'ils ne 
fussent pas entièrement abandonnés à la merci 
de fonctionnaires qui avaient fait preuve de tant 
de lâcheté et d'ineptie. La seule présence des 
consuls était d'ailleurs une consolation pour les 
chrétiens ; et, si elle n'avait pas réussi à les pro- 
téger efficacement durant la crise, il était permis 
d'espérer qu'une fois la tourmente passée, elle 
contribuerait à rendre les Turcs plus attentifs, 
plus circonspects qu'ils ne l'eussent été sans 
cette surveillance gênante. 
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En attendant, les bruits les plus sinistres 
circulaient à Beyrout sur les préparatifs belli- 
queux des musulmans de Damas : ils achetaient 
des armes, de la poudre, assurait-on, et en 
voulaient, cette fois, moins aux chrétiens qu'aux 
autorités turques elles-mêmes. On leur attri- 
buait l'intention d'expulser ces autorités de la 
ville. C'est Ahmet-Pacha qui, à son arrivée à 
Beyrout, avait représenté à Fuad-Pacha l'état 
des esprits à Damas sous ces sombres couleurs. 
Il doutait que le commissaire extraordinaire 
pût y entrer sans lutte, et lui conseillait de tem- 
poriser pendant quelque temps. 

Le fait est qu' Ahmet-Pacha et son gouver- 
nement étaient détestés par les musulmans de 
Damas; ces derniers, se sentant mal à l'aise depuis 
le sac du quartier chrétien ,• reprochaient aux 
autorités turques de n'avoir pas su maintenir 
l'ordre et la tranquillité publique. Leur accès de 
délire une fois passé, ils se demandaient avec 
effroi quel en allait être le châtiment. 

Fuad-Pacha n'était donc pas rassuré sur les 
dispositions des habitants de Damas, qu'il con- 
naissait uniquement, jusque-là, par les rap- 
ports de gens intéressés à exagérer leurs mau- 
vaises intentions. Il ne savait pas encore ce 

42. 



240 SOUVENIRS DE SYRIE. 

qu'étaient en réalité les Damasquins : des mou- 
tonSy capables^ il est vrai, d'accès de rage, du 
moment où ils ne sentaient plus sur leur dos le 
bâton du berger, mais que le seul aspect de ce 
bâton suffisait à apaiser. 

Aussi fit-il des préparatifs militaires sérieux, 
comme s'il devait prendre la ville d'assaut. Le 
moment était critique : le succès ultérieur de 
la mission de Fuad-Pacha dépendait de la 
manière dont il se tirerait de cette première 
épreuve. S'il réussissait à se rendre maître de 
la situation à Damas, il pacifiait du même coup 
toute la Syrie; sinon, de nouveaux massacres 
étaient imminents àÂlep, Homs, Hama et même 
à Jérusalem. Tous les regards se fixaient donc 
avec anxiété sur Damas, dont on exagérait d'ail- 
leurs beaucoup la force de résistance. 

En dehors des troupes fraîches qui avaient 
considérablement renforcé la garnison de cette 
ville, Fuad-Pacha réunit un corps nouvelle- 
ment débarqué de quatre mille hommes avec de 
l'artillerie, et se mit en marche le 26 juillet. 
Le S!9, il faisait son entrée à Damas, au milieu 
d'un brillant état-major et d'une nombreuse 
escorte. Toutes les dispositions militaires étaient 
prises; on avait l'arme au bras, et les mèches 
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des canons étaient prêtes, bien que les autorités 
de Damas eussent mandé à Fuad-Pacha, dès son 
arrivée dans le voisinage de la ville, qu'il n'y 
avait plus de conflit à redouter, que les musul- 
mans, loin de vouloir résister, avaient été pris 
subitement d'une terreur panique à l'approche 
du commissaire impérial. 

Fuad-Pacha traversa la ville pour se rendre 
au palais du séraskier, où il s'installa militaire- 
ment; il avait été agréablement surpris de voir 
percer les indices d'une crainte salutaire, là où il 
s'attendait à rencontrer des symptômes mena- 
çants. Le fait est que la population musulmane 
était plongée dans l'abattement le plus complet; 
son tour était venu de trembler dans l'attente du 
châtiment. FuadPacha convoqua immédiatement 
les officiers supérieurs de l'armée et leur tint le 
langage le plus sévère. Il les invita à veiller 
scrupuleusement à la discipline, leur rappela 
les obligations de l'honneur militaire et menaça 
des peines les plus infamantes ceux qui failli- 
raient à leurs devoirs. En même temps, il faisait 
arrêter Aly-Bey, qui avait commandé le déta- 
chement turc chargé de défendre le quartier 
chrétien. S'adressant après cela aux primats 
musulmans de la ville, il leur intima sévère- 
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ment l'ordre de faire restituer aux chrétiens 
tout ce qui leur avait appartenu, les avertissant 
qu'une punition terrible atteindrait ceux chez 
lesquels on découvrirait par la suite le moindre 
objet volé. 

Le même jour il allait visiter les chrétiens 
enfermés dans la citadelle , leur adressait des 
paroles de consolation, leur promettait des se- 
cours de toute sorte et une réparation éclatante 
du passé, puis il leur faisait distribuer des vivres, 
des vêtements, de l'argent ; il mêlait ses larmes à 
celles de ces malheureux, dont l'aspect était na- 
vrant, et gagna complètement leurs cœurs peu 
préparés, il faut le dire, à de pareilles démon- 
strations de sympathie de la part d'un pacha 
turc. 

Il chargeait en même temps ses aides de camp 
d'exprimer aux agents étrangers les profonds 
regrets qu'éprouvait son gouvernement de tout 
ce qui s'était passé à Damas. Fuad-Pacha agis- 
sait avec une énergie, une promptitude que l'on 
n'était guère habitué à rencontrer chez les mi- 
nistres turcs, la suprême sagesse de ceux-ci, 
on le sait, consistant à agir avec une excessive 
lenteur. Procédant sans plus de retard à l'œuvre 
de la répression, Fuad somma les membres 
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du grand conseil, composé des primats musul- 
mans y de lui fournir la liste des fauteurs du mas- 
sacre, ajoutant que, dans le cas où ils prétex- 
teraient l'ignorance, ils seraient considérés 
eux-mêmes comme inculpés. 

Cette sommation était accompagnée de me- 
sures militaires imposantes, d'un va-et-vient con- 
tinuel de patrouilles parcourant la ville en tous 
sens, sous la direction de Halim-Pacha, qui, mal- 
gré son grand âge, passait ses nuits à cheval à 
inspecter les postes, les corps de garde, les ca- 
sernes où la troupe était constamment sous les 
armes. L'effet produit sur les musulmans fut 
aussi terrifiant qu'on le pouvait désirer. Le cœur 
gros, car ils devaient livrer à la justice leurs 
parents, leurs amis, leurs propres enfants, ils 
se décidèrent à dresser la liste de proscription. 

Tout en agissant avec vigueur, Fuad-Pacha 
ne négligeait pas la circonspection. Aussi jugea- 
t-il prudent de ne commencer l'œuvre de la ré- 
pression qu'après avoir mis en sûreté les chré- 
tiens de la citadelle. Dans le cas où éclaterait un 
nouveau mouvement à Damas, il désirait ne 
pas avoir sur les bras l'embarras de leur pré- 
sence. Il organisa, par conséquent, deux cara- 
vanes de trois mille âmes chacune, qu'il ex- 
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pédia sQCcessivement à Beyrout, sous forte 
escorte; et, petit à petit, L dirigea presque tous 
les chrétiens de Damas vers le littoral. Quant 
au petit nombre de ceux qui préféraient ne 
point quitter leur ville natale, Fuad-Pacha fit 
évacuer tout un quartier musulman pour les 
y installer. Il en avait coûté à l'orgueil musul- 
man de subir cette humiliation. Comme l'un des 
primats demandait au commissaire extraordi- 
naire où les habitants de ce quartier iraient se 
loger, il répondit ironiquement : (c Lorsque les 
musulmans ont brûlé les maisons de leurs frères 
chrétiens, se sont-ils demandé où ces derniers 
trouveraient un abri * ? » 

Toutes ces mesures, nous le répétons, au lieu 
d'irriter la population de Damas, l'avaient jetée 
dans la consternation la plus profonde; elle 

< Pendant que Fuad-Pacha poursuivait l'exécution de 
ces mesures, un incident vint jeter Talarme à Damas. Dans 
la nuit du 4*' au 2 août, des cris, des coups de fusil, un 
bruit sourd, un cliquetis de ferraille se firent entendre tout 
à coup dans Tintérieur de la ville. Aussitôt le signal d'alarme 
est donné aux troupes. On croyait avoir affaire à un nouveau 
soulèvement. Tout ce tumulte s'expliqua bientôt : il y avait 
éclipse de lune, ce qui, dans les circonstances du moment 
surtout, était considéré comme le présage des plus grands 
malheurs. Suivant un antique usage, tout le monde s'était 
mis à faire du bruit pour conjurer et détruire le charme 
dont la lune était Tinnocente victime. 
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attendait dans un morne abattement que l'en- 
quête fût finie, et que Fuad-Pacha décidât du 
sort des coupables. 

N'était-ce pas là un fait instructif pour le 
gouvernement turc? Voilà une population fana- 
tique de cent cinquante mille âmes tremblant 
devant Fuad-Pacha, qui avait à peine sous la 
main quelques milliers de soldats. Personne ne 
songea à résister; il n'y eut pas un seul cas 
d'insubordination; tout le monde, les innocents 
comme les coupables, tendait le cou au bour- 
reau avec résignation. C'est là un de ces phé- 
nomènes comme on n'en voit qu'en Orient, dans 
le pays des merveilles. 

A Alep également, l'eflFervescence de la po- 
pulation musulmane avait été à son comble. 
Le gouverneur général, suivant les errements 
d'Ahmet-Pacha, cajolait les primats, flattait 
leurs passions et s'en remettait à eux du soin de 
maintenir l'ordre. Les égards que leur témoi- 
gnait le pacha n'avaient fait qu'augmenter leur 
insolence et leur fanatisme. Par bonheur, il se 
trouvait à Alep un homme qui avait le senti- 
ment de l'honneur militaire, le commandant de 
la garnison, aujourd'hui le général de division 
Omer-Chefki-Pacha. Aux premiers symptômes 
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d'agitation , il était sorti de la caserne avec son 
bataillon, et avait occupé la ville, en dépit de 
l'avis contraire du gouverneur général. Ensuite 
il réunit les musulmans influents et leur déclara 
qu'il mettrait le feu aux propriétés musulmanes 
et brûlerait le bazar , avec toutes ses richesses, 
si l'on s'avisait de troubler la tranquillité pu- 
blique. 

Ce langage fut compris de tout le monde : on 
connaissait Omer-Pacha, et l'on savait qu'il était 
homme à faire comme il avait dit. 

Aussi ce mot d'avertissement suffit-il pour 
calmer reflFervescence d'une population fana- 
tique de plus de cent mille âmes, et la tran- 
quillité publique ne fut point troublée à Alep. 
Est-il étonnant, après cela, que l'on ait accusé 
les agents turcs de connivence avec les massa- 
creurs, partout où ils n'ont pas fait preuve de la 
même fermeté qu'Omer-Pacha? 



r\ 



CHAPITRE XVI 



INTERVENTION DE L EUROPE — L OCCUPATION FRANÇAISE 



Pendant que le commissaire extraordinaire 
poursuivait ainsi le but de sa mission, la nouvelle 
•des massacres du Liban et de l'Anti-Liban par- 
venait en Europe et y provoquait une véritable 
explosion de l'opinion publique contre le gou- 
vernement turc. L'indignation du monde chré- 
tien s'accrut encore lorsqu'on apprit les détails 
navrants de ces tueries, et lorsqu'on eut acquis 
4a certitude que les garnisons turques y avaient 
pris part. En6n l'horreur fut portée à son comble 
par la nouvelle du massacre de Damas. 

Le gouvernement turc fut mis au ban des 
États civilisés; on n'avait plus en lui aucune 
confiance; il était, ou complice de ses agents, 
ou débordé, impuissant, incapable d'assurer la 
sécurité de ses sujets et voire même celle de» 

43 
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nationaux étrangers , qui avaient été respec* 
tés aux époques des plus grands troubles en 
Orient. Le mal était fait; mais, disait -on,, 
s'arrèterait-il là? L'incendie ne se communi- 
querait-il pas de proche en proche à toute la 
Syrie, à l'Asie Mineure peut-être? L'Europe- 
allait -elle tolérer un pareil état de choses lors- 
qu'elle pouvait l'empêcher? L'émotion était 
grande partout. A une époque plus chevale- 
resque, plus enthousiaste , moins égoïste que la 
nôtre, moins absorbée par la poursuite d'inté- 
rêts matériels, une croisade eût été bientôt for* 
mée. A défaut d'un remède aussi radical, l'opi- 
nion publique, indignée, n'en demanda qu'avec 
plus d'énergie aux gouvernements de mettre un 
terme aux outrages du fanatisme musulman,, 
déchaîné dans une contrée si chère à la chré- 
tienté. 

L'intérêt que l'Europe portait à ses coreli* 
gionnaires se traduisit d'abord par l'envoi de 
fortes escadres sur les côtes de Syrie. Vers la fin. 
de juillet, la rade de Beyrout était littéralement 
couverte de bâtiments français, russes et an- 
glais; les puissances de second ordre elles- 
mêmes y étaient représentées par leurs meilleurs 
navires; on comptait les canons par milliers. 
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Des secours pécuniaires abondants arrivaient 
aussi de tous côtés, pour soulager tant de 
misères. Des comités de bienfaisance anglais, 
français , russe fonctionnaient activement à 
Beyrout, sous l'impulsion et la direction des 
consuls, distribuant des vêtements et des vi- 
vres. Mais tout cela ne suffisait pas encore pour 
satisfaire l'Europe; elle demandait une inter- 
vention militaire, seul remède assez éner- 
gique pour obtenir le châtiment des coupables, 
protéger les faibles et aider efficacement le 
sultan à rétablir Tordre, si profondément trou- 
blé. L'idée de cette intervention fut accueillie 
avec faveur, surtout en France et en Russie; 
quant au gouvernement anglais, les tradi- 
tions de sa politique ne permettaient pas à 
lord Palmerston de s'unir aux deux puissances 
précitées dans ce qu'il appelait une aventure 
orientale. Il y fit donc une sourde opposition ; 
mais l'irritation générale contre les Turcs était 
telle, même en Angleterre, que le gouverne- 
ment n'osa pas articuler son veto d'une façon 
catégorique. 

En revanche, il tâchait d'agir sur les minis- 
tres turcs à Constantinople, les poussant à 
prendre sans retard des mesures pour arrêter 
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l'efiiision du sang et punir les coupables d'une 
façon exemplaire. Ces conseils avaient pour but 
de rendre inutile une intervention étrangère^en 
démontrant à l'Europe que le gouvernement 
turc conservait encore un souffle de vie et qu'il 
pouvait se passer d'alliés. 

Une pareille ligne de conduite était trop dans 
les intérêts de la Porte pour qu'elle ne se hâtât 
pas de s'en approprier le mérite et de rattra- 
per ainsi le temps perdu. Aussi, avant même 
le massacre de Damas, avait-elle expédié en 
Syrie toutes ses troupes disponibles avec un 
commissaire extraordinaire, investi des pouvoirs 
les plus étendus. Le choix de Fuad-Pacha prou- 
vait assez l'importance attachée par le Divan 
au succès de cette mission, qui n'avait d'autre 
but que d'empêcher l'intervention militaire de 
l'Europe. Aussi vit-on Fuad se mettre à l'œuvre, 
et faire en quelques jours plus de besogne que 
les commissaires de la Porte n'avaient coutume 
d'en accomplir en plusieurs années. Malheu- 
reusement pour lui et pour son gouvernement, 
la nouvelle du massacre de Damas arriva en 
Europe au moment même où il croyait s'être 
rendu maître de la situation. Comme on pouvait 
le prévoir, cette nouvelle eut un retentissement 



SOUVENIRS DE SYRIE. 22» 

immense et fit déborder la coupe de l'indigna- 
tion. Le gouvernement français déclara aux puis- 
sances garantes et a la Porte que l'empereur 
Napoléon, ne pouvant résister davantage au 
courant de l'opinion publique, avait résolu d'en- 
voyer des troupes en Syrie; il leur proposait d'y 
adjoindre des détachements de leurs armées 
respectives, afin de donner au corps expédi- 
tionnaire un caractère entièrement européen. 

Les négociations qui s'engagèrent à ce mo- 
ment-là entre les puissances sont trop connues 
pour que nous ayons besoin d'en dire plus que 
ce qui est strictement nécessaire à l'intelligence 
de notre récit. L'Angleterre refusa net de suivre 
son alliée sur le terrain de l'intervention armée. 
Mais, forte du soutien ferme et non équivoque du 
cabinet de Saint-Pétersbourg, la France passa 
outre et alla jusqu'au bout. En effet, quoique 
l'initiative ne lui appartint pas en cette occur- 
rence, la Russie ne songea pas un seul instant à 
contrecarrer l'action d'autrui uniquement parce 
que l'impulsion ne venait pas d elle (comme il est 
d'usage entre puissances civilisées sur le terrain 
d'Orient). \Bien au contraire, guidé par ses 
sympathies par une sincère commisération à 
l'égard de ces malheureuses populations chré- 
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tiennes, si cruellement éprouvées, le gouverne- 
ment russe seconda énergiquement les efforts du 
cabinet des Tuileries pour porter remède à tant 
de maux. Le cabinet de Saint-Pétersbourg 
exprima seulement à cette occasion le;Vœu que 
le principe de loccupation étrangère, une fois 
admis en faveur des uns, fût également admis 
en faveur des autres, et qu'on l'appliquât, le 
cas échéant, aux provinces de la Turquie d'Eu- 
rope. 

Le cabinet de Berlin n'avait pas non plus 
marchandé son plein et entier acquiescement à 
une mesure qui avait toutes les sympathies de 
la Russie. L'Angleterre, en présence de cet ac- 
cord à peu près unanime des autres puissances, 
dut, bon gré, mal gré, se résigner à laisser faire 
l'empereur Napoléon. Elle réussit pourtant à 
réduire le corps expéditionnaire français à des 
proportions minimes, nommément à six mille 
hommes , appelés ainsi à représenter toutes les 
puissances garantes. La Porte dut plier forcé- 
ment devant la volonté de la France et de la 
Russie, fermement exprimée et appuyée par 
l'Europe ; mais elle ne s'y décida qu'après avoir 
constaté l'inutilité de la résistance. L'ambassa- 
deur turc à Paris lutta aussi longtemps qu'il put, 
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et de toutes ses forces, dans l'espoir d'épargner 
ce calice à son gouvernement. L'entourage de 
l'empereur finit par être blessé de son atti- 
tude altière. — «Vous êtes bien orgueilleux, 
pour le représentant d'une puissance qui 
croule », — lui aurait dit Napoléon III dans un 
moment d'humeur. — « Il est possible , Sire , 
répondit le fier Osmanli, que la Turquie soit 
à la vieille de crouler; malheureusement je 
constate, en France même, des symptômes 
d'une décadence effrayante. » L'empereur lui 
tourna le dos ; et, quelques jours après cette 
conversation, le malencontreux diplomate était 
rappelé à Stamboul , sur la demande expresse 
du cabinet des Tuileries. 

L'activité tardivement déployée par Fuad- 
Pacba dans l'accomplissement de sa mission ne 
réussit pas non plus , nous l'avons vu , à empê- 
cher l'intervention militaire de la France en 
Syrie, et les objections soulevées par la Porte 
restèrent sans effet. C'est que, chose rare! les 
rivalités habituelles des puissances avaient dé- 
cidément fait place à un accord presque complet, 
sous l'empire d'une émotion commune. L'An- 
gleterre elle-même, embarrassée de son rôle de 
puissance turcophile envers et contre tous, avait 
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du abandonner momentanément ses protégé» 
traditionnels à la vindicte européenne. 

D'ailleurs, tout en rendanthommage aumobile 
généreux qui poussait le cabinet des Tuileries 
à entreprendre cette expédition, Topinion publi- 
que en Europe comprenait que l'empereur Napo- 
léon n'était pas fâché de l'occasion de montrer le 
drapeau de la France en Orient, de prendre en 
main la cause des catholiques du Liban , se& 
protégés, de réveiller pour ainsi dire les sou- 
venirs des croisades et de tirer une éclatante 
revanche de l'échec diplomatique de 1840. 

L'histoire offre de curieuses vicissitudes! En 
1840, l'Europe, à l'exclusion de la France, se 
coalisait pour expulser les Égyptiens de Syrie et 
y rétablir l'autorité du sultan. En 1860, après 
une expérience de vingt années, pitoyable pour 
le gouvernement turc, les mêmes puissances, en 
autorisant l'expédition française, avaient l'air 
d'avouer qu'elles auraient mieux fait de laisser 
les Égyptiens gouverner tranquillement cette 
malheureuse province. 

Le 31 juillet, le colonel du génie Osmont 
arrivait à Beyrout avec des employés de l'inten- 
dance, quelques pionniers, des munitions et des 
tentes pour le corps expéditionnaire parti de 



SOUVENIRS DE SYRIE. 225 

Toulon. La nouvelle de Fintervention armée de 
la France produisit une grande sensation en 
Syrie. Les musulmans s'en montrèrent irrités; 
la bureaucratie turque ne cachait pas son mé- 
contentement. Fuad-Pacha, qu'un courrier de 
la Porte venait de mettre au courant de la 
situation, éclata en plaintes contre les disposi- 
tions prises à Paris. Il qualifia Fintervention 
étrangère d'intempestive et de nuisible aux 
chrétiens eux-mêmes. Il s'était rendu entière- 
ment maître de la situation, disait-il, et il 
pouvait prouver à l'Europe que le gouverne- 
ment turc n'avait besoin de l'appui de personne 
pour pacifier le pays, punir sévèrement les 
coupables et faire preuve d'une impartialité 
absolue. Les nouvelles favorables reçues de 
tous les points de la Syrie, ajoutait-il, démon- 
traient l'inutilité de l'expédition française, qui 
ne servirait qu'à créer à la Porte de nouveaux 
embarras. 

Le commissaire extraordinaire était de fort 
mauvaise humeur, et cela se conçoit assez. Il se 
sentait blessé dans son amour*propre personnel 
aussi bien que dans son amour-propre national. 
Il avait espéré attacher son nom seul à l'œuvre 
de la pacification de la Syrie, et voilà qu'au mo- 

43. 
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ment où il se croyait certain du succès, il se 
voyait obligé de partager avec l'armée française 
l'honneur de la victoire. 

Une autre considération donnait à réfléchir à 
Fuad-Pacha : comment la population musul- 
mane envisagerait-elle l'arrivée de ces hôtes 
incommodes et non invités? Leur débarquement 
ne provoquerait-il pas quelque nouvelle explo- 
sion de fanatisme? Néanmoins, il n'avoua 
aux agents étrangers aucune espèce d'appré- 
hension à ce sujet. Il se fit fort, au contraire, 
de maintenir Tordre dans tous les cas. Les 
mesures qu'il prenait prouvaient cependant 
qu'il ne pensait pas tout à fait ce qu'il disait, car 
il redoubla de précautions à Damas, bien que la 
tranquillité publique n'y laissât rien à désirer*. 

Fuad-Pacha fit publier la nouvelle de la pro- 
chaine arrivée de l'armée française, « avec 
l'assentiment du sultan », et invita la population 
à faire bon accueil aux alliés du gouvernement. 



^ Un crime récent avait donné le frisson aux chrétiens 
qui restaient encore dans cette ville : un confiseur musul- 
man avait fmaginé de débarrasser l'islamisme de la race 
maudite des chrétiens , en leur vendant des sucreries em- 
poisonnées. Plusieurs victimes avaient déjà succombé 
lorsque le criminel fut découvert, jugé et exécuté^ sans 
retard. 
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On craignait, avons-nous dit^ que l'apparition 
de troupes étrangères ne provoquât dans Tinté- 
rieur du pays quelque nouvelle explosion de 
fanatisme. Ces appréhensions n'étaient pas tout 
à fait dénuées de fondement. Néanmoins, les 
choses se passèrent mieux qu'on n'avait osé 
l'espérer. A Beyrout seulement, les mahonniers 
(bateliers musulmans) refusèrent de transporter 
à terre les munitions de l'armée française. Leur 
mauvaise humeur se borna à cette boutade et 
n'alla pas plus loin. 

Nous assistâmes au débarquement du pre- 
mier détachement français; la foule des curieux 
était considérable, mais silencieuse et réservée; 
les chrétiens baissaient les yeux, pour que les 
musulmans ne pussent y lire l'expression de 
leur joie. C'était le 1 6 août. Le commandant 
en chef, le général Beaufort d'Hautpoul, fit son 
entrée à Beyrout avec mille cinq cents hommes 
environ. Les embarcations des bâtiments de 
guerre étrangers aidèrent au débarquement qui 
s'opéra promptement; après quoi la troupe alla 
camper aux portes de Beyrout, dans le charmant 
bois de [pins planté par Fahr-Eddin et servan l 
de promenade aux habitants de la ville. Le reste 
du contingent arrivait successiyement. à bord 
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des bâtiments de l'État et des Messageries^ 
Toutes ces troupes se massèrent autour de Bey- 
rout. 

M. de Beaufort avait fait autrefois, auprès- 
de Soliman-Pacha (Sèves), chef d'état-major 
d'Ibrahim-Pacha, les campagnes des Égyptiens 
contre les Turcs. Le pays ne lui était donc pas- 
inconnu, et c'est sans doute à cette circonstance 
qu'il dut sa nomination au poste difficile de 
commandant en chef du corps expéditionnaire. 

En effet, ces fonctions exigeaient des apti- 
tudes multiples. Il fallait, pour réussir, un 
militaire doublé d'un diplomate. 

Quel était le but de Texpédition? Se bornerait- 
elle à jouir des délices de Beyrout, où bientôt 
elle allait manquer d'eau potable et être forte- 
ment incommodée par les Gèvres, sans parler 
des ennuis d'une inaction trop prolongée? Se 
hasarderait-elle à poursuivre les massacreurs 
druzes et musulmans jusque dans le dédale des 
rochers volcaniques du Ledja ' ? Occuperait- 
elle au moins le Liban,, et irait-elle à Damas? 
Fuad-Pacha parviendrait-il à immobiliser le 
marquis de Beaufort, ou bien consentirait-il à 

> Le Ledja, district inaccessible de la proyincede Damas» 
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s'en faire franchement un auxiliaire, ne fût-ce 
que dans l'œuvre de la répression des Druzes? 
Voilà les questions que tout le monde se posait, 
sans pouvoir les résoudre, bien entendu. Les 
ofiSciers supérieurs français n'en savaient pas 
beaucoup plus que le public. Il était évident 
que M. de Beaufort n'avait pas pu emporter de 
Paris des instructions bien précises. Sa ligne de 
conduite devait découler de la situation du 
pays, du besoin que les Turcs pouvaient 
avoir de son concours; en un mot, d une foule 
de circonstances imprévues. L'essentiel, pour 
le gouvernement français, avait été d'amener 
les puissances et la Porte à accepter son inter- 
vention armée , et de faire débarquer en Syrie 
le corps expéditionnaire; on aviserait au reste 
plus tard. 

M. de Beaufort avait sans doute reçu l'ordre 
de s'entendre avec Fuad-Pacha et la commission 
européenne, pour se rendre aussi utile que 
possible aux populations chrétiennes, victimes 
des massacres, et amener le commissaire turc à 
faire appel à son concours dans les campagnes 
qu'entreprendrait ultérieurement l'armée otto- 
mane. 

Héritier du nom de celui qui avait laissé, en 
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Syrie même, des souvenirs impérissables , Na- 
poléon in devait éprouver personnellement aussi 
le désir d'enrichir les fastes militaires de la 
France de quelque victoire de Baalbek ou de 
Damas qui fit pendant à celle des Pyramides, 
et de montrer une fois de plus à l'Europe que 
le drapeau français flottait partout où il y avait 
a une belle cause à défendre ». 



1 



£\ 



CHAPITRE XVII 

LA COMMISSION EUROPÉENNE EXÉCUTIONS ▲ DAMAS 

Nous venons de nommer la commission euro- 
péenne. En même temps que l'idée de l'inter- 
vention armée, et même un peu antérieurement, 
avait surgi l'idée d'une intervention diploma- 
tique. Les puissances garantes s'étaient mises 
d'accord pour envoyer en Syrie une commis- 
sion chargée de faire, de concert avec le com- 
missaire extraordinaire du sultan , une enquête 
sur les derniers événements , de rechercher les 
causes, les instigateurs et les auteurs des massa- 
cres , de veiller à leur punition exemplaire , de 
déterminer le chiffre des indemnités pécuniaires 
à allouer aux victimes, et d'élaborer, pour le 
Liban, une organisation propre à empêcher le 
renouvellement des désordres périodiques de 
ce pays. 

Le programme de là commission se trouvait 
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être, de la sorte, aassi large que les chrétiens 
pouvaient le désirer. Malheureusement, les 
résultats ne répondirent pas entièrement à un 
aussi beau programme. Cette commission était 
destinée à avoir un enfantement lent et pénible, 
et à user une grande partie de ses forces contre 
les obstacles incessants que lui suscita Fnad- 
Pacha. 

L'Autriche avait nommé, en qualité de 
commissaire, son consul général à Beyrout; la 
France, son consul général à Alexandrie; la 
Russie et la Prusse, les conseillers de leurs 
légations à Constantinople. Fuad-Pacha trouva 
d abord que la position hiérarchique de ces 
fonctionnaires Tautorisait, lui, ministre des 
affaires étrangères ottoman, à ne pas les consi- 
dérer comme des collègues, ayant le droit de 
siéger avec lui en commission sur le pied d'une 
parfaite égalité. Aussi déclina-t-il poliment, 
sous différents prétextes, Thonneur de présider 
la commission, proposant de déléguer à sa 
place Tun de ses employés chétiens. 

Les commissaires étrangers se sentirent juste- 
ment blessés de ce refus, et il fallut de longs 
tiraillements entre Ck)nstantinople et Beyrout 
pour arriver à un compromis. 
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Le commissaire anglais avait été choisi en 
dehors de la carrière diplomatique et bureau- 
cratique. 

C'était un jeune homme distingué qui avait 
accompli, Tannée précédente, son voyage 
d'Orient en qualité de simple touriste. Lord 
Dufferin débarqua en Syrie dès les premiers 
jours de septembre, bien avant ses collègues, et 
se rendit sur le champ à Damas auprès de Fuad- 
Pacha. 

Pourquoi avait-il ainsi devancé les autres 
membres de la commission? pourquoi était-il 
allé rejoindre, avec tant de précipitation, 
le commissaire ottoman, séparant ainsi son 
action de celle de ses collègues? Il n'est pas 
difficile d'expliquer les agissements du commis- 
saire anglais. 

Le cabinet de Saint-James n'avait pas pu 
empêcher l'envoi des troupes françaises en 
Syrie. Le mal était Tait : il fallait maintenant le 
circonscrire dans des limites aussi étroites que 
pos3ible; il fallait presser Fuad-Pacha de donner 
spontanément une éclatante satisfaction à l'Eu- 
rope indignée, en punissant sévèrement les 
coupables ! avant même que la commission 
européenne eût pu se constituer régulièrement, 
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! 
avant que le général français eût eu le temps 

de se reconnaître. Il fallait à tout prix démon- 
trer qu'il ne restait plus rien à faire, ni à la 
commission, ni à larmée française surtout; il 
fallait enrayer l'activité du corps expédition- 
naire, retenir dans la forêt enchantée des pins 
de Beyrout le marquis de Beaufort qui brûlait 
du désir, bien naturel, de jouer un rôle actif 
dans les affaires de Syrie. Il fallait lui fermer à 
tout prix la route de V a odoriférante » Damas, 
de cette ville sainte, le « vestibule du paradis 
de Mahomet », dont l'entrée n'était permise 
qu'aux élus. Enfin , s'il avait été impossible de 
cdcher les soldats français aux musulmans 
du littoral, il fallait du moins les empêcher 
de pénétrer plus avant dans l'intérieur du pays. 
Du reste, le commissaire anglais, en dérou- 
lant ce plan d'action sous les yeux de Fuad- 
Pacha, n'apprenait rien de nouveau à ce dernier, 
qui n'avait sans doute pas attendu son conseiller 
britannique pour arriver à des conclusions 
aussi évidentes au point de vue turc, aussi 
élémentaires. Gela est si vrai qu'il était déjà 
entré dans la voie indiquée par les intérêts de 
son gouvernement aux abois. L'activité fiévreuse 
de Fuad-Pacha n'avait pas eu d'autre but que 
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de prévenir l'action des puissances, en la ren- 
dant inutile. Aussi se décida-t-il à en finir un 
moment plus tôt avec l'exécution sommaire 
des coupables. Les membres du grand conseil 
de Damas lui ayant présenté la liste des princi- 
paux instigateurs et auteurs des massacres, il 
fit investir la ville par la troupe et établit des 
commissions militaires dans chaque quartier, 
avec ordre de faire restituer les objets volés et 
d'arrêter tous ceux dont les noms se trouvaient 
inscrits sur celte liste fatale. 

On mit ainsi la main sur environ huit cents 
individus, dont plusieurs personnages assez 
marquants; quant aux objets restitués, ils 
étaient de peu de valeur, mais ils avaient l'avan- 
tage de mettre les commissions sur la trace de 
nouveaux criminels. Des officiers de choix 
allaient frapper aux portes des maisons où l'on 
avait signalé la présence de femmes et d'enfants 
chrétiens, et exigeaient leur mise en liberté 
immédiate; si l'on ne répondait pas à l'appel, 
ils brisaient les portes à coups de hache et 
faisaient des perquisitions domiciliaires minu- 
tieuses. Malheur au receleur! 

Une véritable terreur s'était emparée des 
musulmans, qui n'osaient plus sortir de chez 
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eux; un morne silence régnait dans les rues, 
dans les bazars devenus déserts. L'enquête se 
poursuivait sans relâche; le chef de la police, 
Ali Ferhad Aga , était arrêté avec trois cents 
zaptiés (sergents de police), qui avaient pris 
part au pillage. Un tribunal suprême, sous la 
présidence du gouverneur général, jugeait 
sommairement les accusés et rendait des sen- 
tences de mort. 

Pour commencer , on exécuta quatre coupa- 
bles dans les quatre principaux quartiers; en 
même temps, Halim-Pacha sortait de la ville et 
rasait le village de DJéroud, dont les habitants, 
avec leur chef Daas Aga , tous inculpés, étaient 
traînés en prison. 

Les grandes exécutions étaient réservées pour 
le 20 août: ce jour-là, cinquante-sept indivi- 
dus, très-obscurs pour la plupart, furent pendus 
dans les différents quartiers de la ville, et cent 
dix soldats irréguliers et sergents de police fu- 
sillés sur le Gueuk-Meïdan (la grande place de 
Damas). C'était une véritable hécatombe hu- 
maine. Reste à savoir si ces exécutés étaient 
réellement les plus coupables, ou s'ils avaient 
été pris un peu au hasard, et si Ton ne s'était 
pas proposé surtout d'impressionner l'opinion 
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publique de TEarope par leur chiffre, perdant 
ainsi de vue le but réel, qui était de faire jus- 
tice. 

Les officiers qui avaient présidé aux exécu- 
tions en avaient encore le frisson quelques an- 
nées plus tard. On expédiait les condamnés à la 
potence d'une façon tout à fait primitive; le 
bourreau avisait un clou au-dessus de la porte 
d'une boutique; il y attachait un bout de corde 
qu'il passait autour du cou de la victime, placée 
debout sur une chaise; puis il tirait la chaise, et 
le tour était fait; le corps se débattait un in- 
stant, pas davantage! Un officier instructeur 
étranger, au service turc, témoin oculaire de ces 
exécutions, nous conta le fait suivant : l'un des 
nombreux bourreaux qui fonctionnaient à ce 
moment-là était à la recherche d'une place con- 
venable pour exp(!^dier sa dernière victime; le 
clou se trouve placé trop haut et la chaise trop 
bas pour la besogne^ un vieillard musulman 
vint à passer, monté sur un âne et portant un 
quartier de mouton ; i^exécuteur des hautes œu- 
vres lui fait signe d'approcher. Il obéit, descend 
de sa monture et, croyant sa dernière heure ve- 
nue , tend le cou avec résignation, lorsque le 
bourreau, s*apercevant de laméprise, lui fait com- 
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prendre qu'il n'a nullement affaire à lui, mais à 
son âne. En effet, il saisit la bête, y place l'autre 
patient, lui passe la corde au cou, puis il fouette 
le baudet , qui, en partant, laisse son cavalier 
suspendu. Heureux d'en avoir été quitte à si bon 
marché, le vieux musulman ramasse son quar- 
tier de mouton, remonte sur son âne et repart 
au galop. 

Le même jour, un étranger, obligé de traver- 
ser le bazar pour aller au sérail, perd inopiné- 
ment son chapeau; en levant la tête pour exa- 
miner l'objet qui l'a décoiffé , il s'aperçoit avec 
horreur qu'il vient de passer entre les jambes 
d'un pendu. Oubliant son couvre-chef et l'affaire 
qui l'avait fait sortir, il rentre chez lui au pas de 
course pour ne plus bouger de plusieurs jours. 

L'œuvre de la répression ne se borna pas à ces 
exécutions seulement; le tribunal extraordinaire 
condamna en outre sept cents individus au ba- 
gne, aux travaux forcés, à l'exil. Les membres 
du grand conseil de Damas, composé des per- 
sonnages les plus puissants et les plus riches de 
la ville, accusés par la voix publique d'avoir été 
les instigateurs du massacre, furent arrêtés et 
mis sous jugement , de même que l'ouléma le 
plus vénéré de la Syrie, le cheikh Abd-Allah- 
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Haléby. C'étaient eux qui avaient déconseillé à 
Ahmet-Pacha de prendre dès l'abord des mesures 
de répression énergiques et donné ainsi au mal 
le temps de s'aggraver. 

Enfin, le ci-devant gouverneur général de 
Damas et commandant en chef du corps d'ar- 
mée de TArabistan, Ahmet-Pacha, avec le co- 
lonel Ali-Bey, qui avait été préposé à la garde 
du quartier chrétien, et les commandants des 
garnisons de Hasbéya et de Rachéya, traduits 
devant un conseil de guerre , étaient dégradés 
et fusillés dans les premiers jours de septembre, 
devant les troupes réunies sur la place de la ca- 
serne. L'exécution inattendue d' Ahmet-Pacha,. 
d'un personnage aussi important, auquel Fuad- 
Pacha, croyait-on, n'oserait pas s'attaquer, cou- 
ronna l'œuvre de la répression à Damas. Pen- 
dant plusieurs jours personne ne voulut croire à 
la réalité d'un pareil acte de justice; maisFuad- 
Pacha, prévoyant l'incrédulité du public, avait 
eu la précaution de faire assister à l'exécution^ 
plusieurs officiers instructeurs et des médecins 
étrangers, dont le témoignage était irrécusable. 

Toutefois, l'indignation générale provoquée 
par la conduite odieuse des agents de la Porte 
en Syrie était telle que môme les exécutions^ 
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terribles de Damas ne produisirent pas l'im- 
pression favorable à laquelle Fuad se croyait en 
droit de s'altendre. Jusqu'à ce moment on 
s'était déchaîné contre Ahmet-Pacha qui avait, 
disait-on, préparé le massacre; mais, ajoutait 
la voix publique, on finira bien par Tabsoudre 
et lui accorder de l'avancement. Lorsque son 
exécution fut connue, on n'en sut que médio- 
crement gré àFuad-Pacha; ce fut un véritable 
désappointement. On l'avait exécuté, répétait- 
on, au moment où il allait faire des révélations 
compromettantes pour les ministres turcs ; on 
s'était trop pressé; il fallait attendre que la lu- 
mière se fit sur la connivence de la Porte avec 
Ahmet-Pacba; maintenant qu'il était mort, il 
devenait impossible de découvrir la vérité. 

Tels furent les soupçons qui accueillirent le 
grand coup de vigueur frappé par le commis- 
saire du sultan. 11 était difficile, avouons-le, de ne 
pas partager le désappointement du public à cet 
égard. La précipitation de Fuad-Pacha à accom- 
plir à lui seul cet acte de justice, afin d'a- 
voir l'air d'agir en dehors de toute pression 
étrangère, tandis que des instructions concertées 
avec la Porte autorisaient la commission euro- 
péenne à y participer dans une certaine mesure; 
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le mystère dont il avait cherché à entourer les 
exécutions de Damas, toute cette manière d'agir 
hâtive et clandestine le privait lui-même, en 
Europe, du bénéfice moral de l'acte de courage 
qu'il venait d'accomplir. Les puissances ne 
furent pas plus satisfaites que le public. On 
considéra ces exécutions comme un expédient 
politique, comme un sanglant escamotage, plu- 
tôt que comme Tœuvre de la justice impartiale 
et consciencieuse. 

Les Turcs sont sujets à d'étranges illusions 
sur ce qu'ils appellent leur dignité et leur indé- 
pendance. Ils avaient laissé se perpétrer chez 
eux, sans souci aucun de cette dignité dont ils 
se montrent si inquiets vis-à-vis de l'Europe, 
des actes odieux par lesquels ils s'étaient mis 
eux-mêmes au ban des nations civilisées; et, 
malgré cela, ils conservaient la prétention d'être 
traités par les autres avec tous les ménagements 
reçus entre pays civilisés en temps de paix. Très- 
pointillèux sur le droit international dès qu'il 
s'agit de l'interprétera leur avantage, les Osman- 
lis sont généralement enclins à l'ignorer ou à le 
perdre de vue quand l'occasion se présente pour 
eux d'en mettre de côté les restrictions gênantes. 

Ils ressemblent, en cela, à ces gens qui oublient 

u 
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systématiquement leurs devoirs pour ne se sou- 
venir que de leurs droits : or, les gouverne- 
ments ont des devoirs, aussi bien que les indi- 
vidus, et le gouvernement turc avait manqué 
à tous les siens. Il y avait manqué, non-seule- 
ment vis-à-vis de ses propres sujets, mais vis- 
à-vis de FEurope, qui ne pouvait laisser passer 
sans protestation d'aussi criantes infractions aux 
lois universelles de Thumanité et de la justice. 
Vouloir Tempècher d'intervenir était donc une 
prétention aussi peu justifiée qu'impuissante. 

Pour en revenir à l'interrogatoire d'Ahmet- 
Pacha, il eût été sans doute curieux d'en étudier 
le dossier, demeuré secret. Les considérants de 
la sentence portaient qu'il avait été condamné à 
mort uniquement pour avoir failli à son devoir 
de militaire, pour avoir manqué de courage de- 
vant l'émeute et n'avoir même pas osé faire une 
tentative de répression ; en un mot, il avait été 
condamné comme lâche; on ne lui avait pas 
trouvé d'autre culpabilité, assurait Fuad-Pacha. 

Nous avons beaucoup questionné à ce sujet 
quelques-uns des officiers supérieurs qui avaient 
fait partie du conseil de guerre, et avec lesquels 
nous entretenions des relations amicales. Leurs 
réponses furent toujours conformes à la version 
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du commissaire extraordinaire: selon eux, l'en- 
quête démontrait qu'Ahmet- Pacha avait plus 
d'une fois attiré l'attention de la Porte sur la si- 
tuation troublée du pays , sur l'impossibilité de 
maintenir l'ordre avec les troupes mal payées et 
trop peu nombreuses dont il disposait; le gou- 
vernement n'avait fait aucune réponse à ses re- 
présentations, et, là-dessus, il avait deux fois 
offert sa démission. Lorsque l'émeute éclata, 
Ahmet-Pacha perdit la tête, s'imaginant qu'il 
allait subir le sort de l'un de ses prédécesseurs, 
mis en pièces au milieu d'un soulèvement popu- 
laire, à Damas. Il consulta son medjliss sur 
l'opportunité de marcher contre les émeutiers'; 
le medjliss l'en dissuada, soutenant que, si le 
gouvernement avait le dessous, toute la ville 
serait perdue ; le sacrifice d'une partie de la po- 
pulation fut donc jugé préférable au risque de 
voir la population tout entière échapper au 
contrôle de Tautorité et entrer en révolte ou- 
verte. Ahmet-Pacha se serait laissé convaincre 
d'autant plus facilement que la troupe ne lui 
inspirait pas plus de confiance que son propre 
entourage. Toutefois, si Ahmet-Pacha avait vécu 
et agi en lâche, il sut du moins mourir avec 
dignité. Lorsque l'oflScier vint le chercher pour 
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le mener au supplice, il ne manifesta pas le 
moindre trouble. Il demanda à faire sa prière; 
puis il marcha d*un pas ferme, adressa une 
courte allocution aux militaires qui Tentou- 
raient, les engageant à faire leur devoir et à 
servir fidèlement le sultan, pria pour ce dernier 
et exprima Tespoir que sa mort lui serait utile. 
Enfin le signal fut donné, et il tomba, percé 
de balles. 

Ahmet-Pacha, élevé à Vienne, parlait plu- 
sieurs langues étrangères, et passait à Constan- 
tinople pour l'un des meilleurs fonctionnaires 
de l'empire*. 

L'œuvre redoutable de la répression une fois 



< Plusieurs années après rëvénemcnt que nous venons de 
relater, Fuad-Pacha mourait à Nice. Sa dépouille fut trans- 
portée à Constantinople, et, selon l'usiige musulman, le cer- 
cueil, suivi d'un immence cortège, fut déposé pendant quel- 
ques instants^devantla mosquée de Véni-Djàmi, où une courte 
prière fut récitée par l'imam. Une coutume touchante de 
rislamisme veut qu'à cetle occasion Timam demande pour ainsi 
direà la foule d'absoudre le défunt en poi^ani aux assistants la 
question suivante : « Comment lavez-vous connu de son 
vivant? » Ordinairement, le preniier venu prend la parole 
pour louer le défunt et assurer qu'il ne s*est jamais écarté du 
sentier de la justice et de la vortu. Cette fois-ci, ce fut la 
veuve d'Âhmet - Pacha qui prit la paro'e, a*8uret-on, au 
milieu de )a foule, pour protester contre riniquilé qu'aurait 
commise Fuad-Pacha en disant fusiller son mari. 
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achevée, Fuad-Pacha profita de la terreur que 
ses rigueurs avaient inspirée pour décréter un 
recrutement général, qui réussit à merveille. 
Damas lui fournit mille à deux mille recrues, 
qu'il expédia sur-le-champ à Constanlinople. La 
ville fut ainsi purgée, en grande partie, de ses fer- 
ments de désordre. On avait également trouvé 
dans cette mesure des ressources pécunaires pour 
le trésor, l'exemption du service militaire ayant 
été cotée, pour chaque individu, à vingt mille 
piastres. En même temps, la plupart des oulé- 
mas influents étaient envoyés en exil à Chypre, 
à Rhodes ou à Constantinople. 

Une partie de la tâche de Fuad-Pacha se trou- 
vait ainsi terminée. 11 avait « maté » les musul- 
mans, suivant son expression favorite. Mainte- 
nant, il lui restait à sévir contre les Druzes du 
Liban et de l' Anti-Liban, ce qui présentait des 
difficultés non moins grandes. Il fallait les pour- 
suivre dans des montagnes d'un accès difficile, 
sur un espace considérable. Il devait, en outre, 
juger les fonctionnaires turcs, civils et militaires, 
qui attendaient leur tour dans les prisons de 
Beyrout. 

L'armée française n'était pas le moindre de 
ses embarras. Le général de Beaufort commen- 

4«. 
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çait à perdre patience. Il lui écrivait, Tinfor- 
mant de son projet d'aller à Damas, afin de 
s'entendre avec lui sur ce qu'il y avait à faire. 
Fuad déclina poliment la proposition de M. de 
Beaufort et le pria de ne pas se déranger, lui 
promettant d'arriver lui-même sous peu à Bey- 
rout, où ils s'entendraient, insinuait-il pour le 
calmer, sur un plan de campagne contre les 
Druzes. Fuad -Pacha n'avait d'autre but que 
de gagner du temps, ce grand auxiliaire des 
Turcs, et de laisser quelque espérance au géné- 
ral français pour l'empêcher de faire un coup 
de tête. 

Force lui fut, cependant, de retourner vers la 
mi-septembre à Beyrout, où les commissaires 
arrivaient l'un après l'autre, et où l'impatience 
commençait à gagner tout le monde. C'est là 
qu' une lutte curieuse allait s'engager entre Fuad- 
Pacha d'un côté, la commission européenne et 
le général français de l'autre. Le commissaire 
turc devait être secondé, dans ce duel, par son 
habileté consommée , la force des choses et sur- 
tout la rivalité des puissances, qui se fit jour dès 
que l'on n'eut plus de massacres à redouter. 



CHAPITRE XVIII 

EXPÉDITION DU LIBAN SENTENCES DU TRIBUNAL 

DE BETROUT 



A dater du moment où Fuad-Pacha se fut 
convaincu de la ferme intention des cabinets de 
prendre une part réelle à l'œuvre de la pacifi- 
cation en Syrie, à dater des premiers tiraille^ 
ments survenus entre lui et les représentants 
politiques et militaires de TEurope, Thomme 
d'état ottoman changea complètement d'attitude. 
Ce n'était plus ce commissaire extraordinaire qui 
avait fait trembler les coupables par la rigueur 
de la répression à Damas. Vexé de l'intervention 
des commissaires dans les moindres détails de 
sa mission^ il voulut montrer qu'il ne ferait pas 
dans le Liban , sous la pression de l'Europe et 
de concert avec elle, ce qu'il avait accompli à 
Damas, en dehors de toute immixtion étrangère. 
Il se fit un malin plaisir de réchau£fer les divi- 
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sions entre les commissaires, et il en profita pour 
agir avec une mollesse calculée vis-à-vis des 
Druzes du Liban et des fonctionnaires turcs com- 
promis à Beyrout. 

Nous avons dit plus haut que Fuad-Pacha 
était revenu dans cette ville vers les premiers 
jours de septembre, pour calmer Timpatience 
du général de Beaufort, s'entendre avec lui sur 
un plan d'opérations à poursuivre en commun 
contre les Druzes et s'aboucher avec les com- 
missaires déjà réunis presque au complet. Il était 
urgent, d'ailleurs, de procéder dans le Liban 
à l'œuvre de la répression qui venait d'être ter- 
minée à Damas. Espérant que la commission ne 
s'immiscerait point dans cette partie de sa tâche^ 
ou du moins affectant de le croire, Fuad institua 
une commission extraordinaire pour le jugement 
de Khourschid-Pacha et consorts, ainsi que 'des 
autres coupables impliqués dans les événements 
du Liban. Sur les trente-sept cheikhs druzes 
convoqués à Beyrout, d'ordre du commissaire 
extraordinaire, six seulement répondirent à l'ap- 
pel, et ils furent immédiatement incarcérés; 
Fuad-Pacha punit les récalcitrants en décrétant 
la déchéance des Druzes de leurs droits féodaux. 
Il abolissait ainsi, d'un trait de plume, le sys- 
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tème féodal des inoukataadjis,qiii, pendanttant 
de siècles, avait servi de base au gouvernement 
de la Montagne. Mais, afin de ne pas laisser 
cette partie du Liban dépourvue de toute auto- 
rité constituée, il transforma en même temps, à 
titre provisoire, l'ancien caïmacamat druze en 
quatre cercles militaires. 

D'autre part, le plan d'opérations arrêté 
entre Fuad-Pacha et le général français contre 
les Druzes du Liban commençait enfin à pren- 
dre corps : les troupes turques cantonnées à 
Beyrout marchèrent le 23 septembre sur le 
Liban, par Saïda, pendant que quelques batail- 
lons, partis de Damas, opéraient du côté de 
l'Anti-Liban pour couper aux Druzes la retraite 
du Hauran. Ce mouvement était combiné avec 
celui de l'expédition française, qui, partant de 
Beyrout avec trois mille hommes, devait occuper 
certaines positions stratégiques dans le Liban. 
M. de Beaufort n'avait obtenu de pouvoir parti- 
ciper à ce simulacre de campagne qu'après de 
longs tiraillements et une résistance opiniâtre 
de la part des Turcs, désireux de le tenir à 
l'écart. Le général français assurait cependant, 
dans ses conversations, qu'il ne prétendait pas 
cueillir de lauriers, sachant bien, disait -il. 
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que les Druzes ne feraient guère de résistance ; 
il voulait seulement remplir un devoir d'huma- 
nité en réintégrant avant la saison des pluies 
les réfugiés du Liban dans leurs foyers. Il ajou- 
tait à ce modeste programme un vœu plus 
difficile à réaliser : celui d'expulser les Druzes 
des districts mixtes et de tracer ainsi entre les 
deuK races une ligne de démarcation infran- 
chissable à l'avenir. 

L'expédition , dirigée par Fuad-Pacha d'un 
côté et le général de Beaufort de l'autre, 
n'aboutit à aucun résultat sérieux au point de 
vue militaire , — les Druzes ayant réussi à se 
glisser entre les colonnes françaises et turques 
avec leurs familles et leurs biens et à prendre 
le chemin du Hauran, où la poursuite devenait 
impossible en ce moment. L'armée française 
fut désappointée de ne rencontrer aucun ennemi 
sur son passage. En revanche, un certain 
nombre de réfugiés chrétiens, qui l'avaient 
suivie, trouvèrent l'occasion favorable pour 
assouvir leurs haines en assassinant quelques 
femmes et vieillards druzes, restés en arrière 
des fuyards. Le général prit des mesures 
sévères pour empêcher le renouvellement de 
pareils crimes, et, après avoir séjourné quel- 
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ques jours à Deïr-el-Kamar, il continua sa 
marche infructueuse vers la Cœlé- Syrie 
(Bkâa) jusqu'à Djubb-Djennin. Sur tout ce 
parcours, les militaires turcs et français durent 
se convaincre qu'il n'y avait pas de Druzes à 
combattre, après quoi Fuad-Pacha retourna à 
Moukhtara, tandis que M. de Beaufort se ren- 
dait à Zahlé, où ses soldats aidaient à la recon- 
struction des maisons. 

Les propos plaisants ne firent pas défaut sur 
le compte de cette expédition manquée. On 
prétendit que l'armée française s'était laissé 
mystifier par le commissaire turc, qui aurait 
pris ses mesures d'avance afin de permettre aux 
Druzes de passer entre ses lignes et de frustrer 
ainsi les Français des lauriers qu'ils s'atten- 
daient à cueillir. Il est de fait que Fuad-Pacha 
pouvait, ajuste titre, être soupçonné de trouver 
tous les moyens bons pour circonscrire le cercle 
d'activité de ses alliés étrangers. D'autre part, 
les Druzes connaissaient assez à fond toutes les 
issues de leurs montagnes pour pouvoir, même 
sans connivence de la part des Turcs, échapper 
à la poursuite tardive dirigée contre eux. 

Quoi qu'il en soit, cette expédition infruc- 
tueuse ne contribua pas à resserrer les liens 
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d'amitié entre les états-majors français et turc. 

Dans cet intervalle, les commissaires, immo- 
bilisés, eux aussi, à Beyroiit et souffrant de 
l'inaction à laquelle ils paraissaient condamnés, 
attendaient en vain leur président pour inau- 
gurer leurs travaux. Ils finirent par adresser un 
message pressant à Fuad-Pacha. Les prétextes 
ne faisaient pas défaut à ce dernier : il avait 
tant de choses à régler, disait-il, qu'un peu de 
retard lui était bien permis. Il désigna en atten- 
dant Abro-Effendi, un fonctionnaire chrétien, 
pour le remplacer provisoirement au sein de la 
commission, à litre de simple délégué. 

Les commissaires se montrèrent froissés, 
tout d'abord, du soin que Fuad-Pacha avait 
pris de les écarter de l'enquête judiciaire ou- 
verte à Beyrout, — enquête qui entrait pour- 
tant dans le programme de leurs attributions. 
Tous ces préliminaires laborieux, ces tiraille- 
ments, cet enfantement pénible ne présageaient 
rien de bon pour le succès de la commission euro- 
péenne. Enfin le 5 octobre eut lieu la première 
réunion de la couunibsion, en présence d' Abro- 
Effendi, que Ton était convenu de considérer 
comme un simple délégué du commissaire 
extraordinaire. Dans cette séance, on se borna 
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à suggérer à Fuad-Pacha, par l'organe d'Abro- 
Effendi, la nécessité d'opérer le désarmement 
«de la population de Damas. En outre, les 
•commissaires affirmèrent leur droit de parti- 
ciper à l'enquête judiciaire ouverte àBeyrout, 
et de s'associer aux mesures à prendre d'ur- 
gence pour la réinstallation des chrétiens dans 
leurs fovers. 

Tout en contestant à la commission le droit 
ée participer à l'enquête, Fuad-Pacha finit 
cependant par trouver un biais au moyen duquel 
il espérait tout concilier. Il déclara qu'il n'avait 
absolument rien à cacher ; qu'il tenait, au con- 
traire, à ce que la vérité pût se faire jour; en 
conséquence de quoi, il ne voyait nul inconvé- 
nient à ce que les délégués étrangers assistassent 
aux séances du tribunal extraordinaire. Il se 
proposait même, ajoulait-il, d'y admettre des 
voyageurs de distinction. Cela voulait dire qu'il 
considérerait les délégués étrangers comme de 
simples particuliers, sans mandat officiel. Voilà 
à quels subterfuges avait recours le commissaire 
turc pour contrecarrer, ou du moins pour res- 
treindre l'action des commissaires étrangers. 

Sur ces entrefaites, Fuad-Pacha se vit obligé 
de. faire une brusque apparition à Damas : 
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Talarme avait été jetée par une lettre du con- 
sul de France, lequel ne parlait de rien moins 
que de l'imminence d'un second massacre. Ces 
inquiétudes étaient qualifiées par Fuad-Pacha 
d'exagérations, basées sur des renseignements 
inexacts. — Il les releva avec aigreur, vis-à-vis 
des agents français. Et pourtant, malgré ses 
protestations, il jugea nécessaire d expulser de 
Damas un certain nombre de musulmans, qu'à 
tort ou à raison les chrétiens soupçonnaient de 
couver de sinistres projets. Cette mesure, jointe 
à la présence de Fuad-Pacha , rendit un peu 
de calme à la population chrétienne démo- 
ralisée. Il est de fait que la sécurité ne pouvait 
être ni facilement, ni promptement rétablie 
après les tragiques événements de l'été. Le 
temps seul pouvait en effacer les traces ; et le 
maximum de ce qu'il était possible de[ faire en 
attendant, pour seconder l'œuvre de ce grand 
réparateur, c'était de maintenir la tranquillité 
matérielle. 

Le commissaire extraordinaire rentra quel- 
ques jours après à Beyrout, à la grande satis- 
faction de la commission européenne , qui 
commençait à se demander si son président 
n^étaît pas un mythe. 
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Faad-Pacha daigna enfin venir présider la 
commission, pour la première fois, le 26 octo- 
bre ; il lui rendit un compte succinct de ce qu'il 
avait fait, tant à Damas que dans le Liban. Il 
avaitmîstouten œuvre, disait-il, pour retrouver 
les traces du prétendu grand complot musulman, 
auquel l'opinion publique attribuait les massa- 
cres de Syrie; mais il n'avait pu rien découvrir 
à cet égard. Il énuméra ensuite les mesures 
prises pour le châtiment des coupables et le 
rétablissement de la tranquillité morale et 
matérielle, œuvre à l'achèvement de laquelle 
il allait vouer tous ses soins. Seulement, le nerf 
de la guerre, l'argent^ lui ferait totalement 
défaut ; pour nourrir une armée de vingt mille 
hommes et autant de réfugiés chrétiens, il 
avait besoin de cent millions de piastres, au 
moins, afin de faire face aux besoins les plus 
pressants. Il ne voyait donc de salut que dans 
un emprunt garanti par les puissances et destiné 
uniquement à réparer les désastres de Syrie. 

Les commissaires déclinèrent de le suivre sur 
la pente glissante des emprunts, d'autant plus 
que c'eût été faire la part trop belle à la Tur- 
quie. En acceptant cette transaction, l'Europe 
eût, pour ainsi dire, payé de ses propres de- 
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niers les ruines accumulées par les sujets 
rebelles du sultan, grâce à l'ineptie ou à la 
connivence des agents turcs. Une semblable 
conception était vraiment digne de l'imagination 
féconde du fin et spirituel ministre du sultan. 
On lui fit observer qu'il pourrait atteindre 
le même but en frappant d'une forte contri- 
bution pécuniaire les musulmans de Damas, 
ainsi que lesDruzes du Liban et de l'Ânti-Liban. 
Il était juste que les pillards restituassent, sous 
cette forme, ne fût-ce qu'une partie du butin 
chrétien. Pris au dépourvu par cette proposition, 
le commissaire ottoman, un peu interdit, pro- 
mit d'étudier la question, bien qu'il lui semblât 
difiicile de trouver des ressources suffisantes 
dans une opération de cette nature. Au fond, 
Fuad-Pacha n'en voulait pas : il trouvait que la 
population de Damas avait déjà subi un châti- 
ment proportionné à ses méfaits, et il ne parais- 
sait pas désireux d'humilier et d'affaiblir davan- 
taga l'élément sur lequel la domination turque 
s'appuyait dans cette contrée, si désaffectionnée, 
si faiblement attachée au pouvoir central de 
Gonstantinople. Pour ce qui était du désarme- 
ment , le commissaire extraordinaire s'engagea 
à le réaliser sous peu. 
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Les commissaires européens travaillaient 
ainsi, dans un complet accord, à remplir leur 
mandat, et paraissaient avoir oublié ces luttes 
d'influence qui avaient tant divisé autrefois les 
puissances, sur le terrain du Liban. Un incident 
ne tarda cependant pas à démontrer qu'au fur et 
à mesure que le temps affaiblissait le souvenir 
des massacres, les rivalités tendaient à renaître 
entre les agents anglais et français. Dans Tune 
des séances de la commission , lord Dufferin 
exprima à Fuad-Pacha ses regrets du retard 
apporté à la punition des coupables du Liban. 
Il aurait voulu en finir avec l'œuvre de la répres- 
sion, pour aborder telle de la réconciliation et 
procéder à la réorganisation du gouvernement 
de la Montagne. A ce propos, il donna lecture 
d'un mémoire, dans lequel il concluait à la 
nécessité d'une prompte justice, mais sans excès 
de sévérité. Il y avait, selon lui, trois catégories 
de criminels : 1® les fonctionnaires et officiers 
turcs, qui n'avaient pas fait leur devoir ; 2* les 
musulmans de Damas, qui, sans provocation 
aucune delà part de leurs concitoyens chrétiens , 
avaient massacré tant d'êtres inofiFensifs ; etS"* les 
Druzes, qui, à ses yeux, étaient les moins coupa- 
bles de tous j ayant été entraînés à la guerre 
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civile par la provocation des Maronites. Il fallait^ 
par conséquent, sévir avec une grande rigueur 
contre les deux pretoières catégories, et, quant 
aux Druzes, tenir compte , dans la répartition 
des châtiments , de leur état social encore bar- 
bare et de la position exceptionnelle que leur 
avait faite l'agression de leurs ennemis. L'argu- 
mentation du commissaire anglais ne manquait 
pas absolument de justesse, mais elle avait le 
tort de remettre les Anglais en scène, comme 
champions des Druzes envers et contre tous. 
Le commissaire français releva le gant avec 
vivacité et dirigea, à son tour, une charge 
à fond contre les Dru^s pour réhabiliter 
les Maronites. Fuad - Pacha se frotta les 
mains devant cette réminiscence inopinée des 
anciennes traditions anglo-françaises, qui allait 
lui permettre de reprendre de l'ascendant sur la 
marche ultérieure des affaires. Aussi donna-t-il 
le temps aux champions des deux parties de 
se dire plus qu'il n'en fallait pour se brouiller 
politiquement. C'était la première fois qu'un 
incident si regrettable se produisait au sein de 
la commission. 

Le moment était venu pour lei; commissaires 
d'échanger leurs idées relativement à la réorga- 
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iiisation de Tadministration libanaise, terrain 
bien autrement brûlant encore que celui de 
rinnocence relative des Druzeset des Maronites. 
C'est là que les divergences d'opinion allaient 
s'accentuer de plus en plus. Le général de 
Beaufort et M. Béclard , commissaire français , 
ne voyaient de salut pour le Liban que dans la 
création d'une principauté autonome , sous un 
chef maronite. C'était l'ancien rêve d'un petit 
Élat catholique , qui n'aurait été attaché à la 
Porte que par les faibles liens d'une simple 
vassalité, solution éminemment antiturque. 

Mais, chose curieuse, le projette plus hostile à 
la Porte émanait du commissaire britannique. 
Imbu d'idées humanitaires , lord Dufferin 
avait retiré de ses méditations sur l'his- 
toire de la Syrie l'impression que la Porte 
était incapable de gouverner cette vaste et 
riche province ; il s'était donc mis , avec 
une entière bonne foi, à la recherche du meil- 
leur moyen de réorganiser le pays, et il ne 
l'avait trouvé que dans la création d'une espèce 
de vice-royauté musulmane, englobant la Syrie 
et la Palestine. Le Liban aurait été Tune des 
parties intégrantes de ce nouveau corps poli- 
tique qui , à l'instar de l'Egypte, n'aurait eu à 
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remplir vis-à-vis de la Porte que les devoirs 
d'une simple vassalité. Le chef de cette princi- 
pauté, ou l'a deviné, ne pouvait être que Fuad- 
Pacha, le seul homme qui, de Tavis de lord 
Dufferin, réunissait les qualités voulues pour de 
si hautes destinées. Ce projet d'une extrême 
hardiesse, fut soumis confidentiellement par 
lord DuflFerin au cabinet britannique, qui, na- 
turellement, le mit de côté comme impliquant le 
démembrement de l'empire ottoman. Chose 
plus curieuse encore, pendant que lord Dufferi» 
ruminait son projet dans le secret de sa pensée^ 
l'entourage de Fuad- Pacha agitait la même 
combinaison . Ses intimes , prônant les qualités 
de cet homme d'État, ne voyaient de salut pour 
la Syrie que dans sa nomination comme gouver- 
neur général, à titre viager et sous la garantie 
de l'Europe. Il était impossible que Fuad-Pacha 
n'eût pas connaissance de ces rumeurs, propa- 
gées dans son entourage immédiat. Aussi le 
croyait-on séduit par la perspective brillante 
qui paraissait s'ouvrir devant lui et sa famille. 
Sceptique de sa nature, ayant trop longtemps 
pratiqué les grandes affaires de son pays pour 
ne pas en connaître le fond, Fuad-Pacha ne 
devait pas avoir une haute opinion de la solidité 
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de l'empire ottoman, arrivé, vers la fin du 
règne d'Abd-ul-Medjid, à un degré d'affaisse- 
ment effrayant. Une occasion s'offrait à lui pour 
tirer son épingle du jeu et acquérir une position 
analogue à celle du vice-roi d'Egypte; pourquoi 
ne la saisirait-il pas au passage? Il y avait là, 
on en conviendra , de quoi tenter tout homme 
tant soit peu ambitieux. On verra, par la suite , 
qu'aucun de ces projets ne prévalut dans les 
conseils des cabinets, et que Ton finit par tomber 
d'accord sur une combinaison bâtarde, consé- 
quence de l'opposition de la Porte, de la rivalité 
des puissances et de leurs mésintelligences incu- 
rables. 

En attendant, les rapports de Damas signa- 
laient de nouveau un grand malaise parmi les 
chrétiens qui y étaient restés. Le fait est que 
ces malheureux ne parvenaient plus à se croire 
en sûreté ; ayant tout perdu, dépourvus d'occu- 
pations régulières qui eussent pu servir de déri- 
vatif à leurs chagrins, — car leur commerce, leur 
industrie, leurs métiers, tout avait été anéanti, — 
ils passaient leur vie à se lamenter et à se créer 
des fantômes terrifiants. Cet état de choses 
décida les commissaires à se rendre en corps à 
Damas, d'abord pour ranimer le courage défail- 

45. 
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lant des chrétiens ^ et ensuite dans le but d'étu- 
dier sur les lieux les différentes questions se 
rattachant au payement des indemnités. 

Entourée d'une suite nombreuse ^ la commis 
sion quitta Beyrout le 29 novembre , malgré 
l'opposition de Fuad-Pacha , qui voulait empê- 
cher ce voyage pour des motifs de convenance. 
Il soutenait que le prestige de Tautorité du 
sultan recevrait une rude atteinte de la présence 
des commissaires à Damas, au moment où il 
allait frapper la ville d'une contribution pécu- 
niaire. On ne manquerait pas d'attribuer cette 
mesure à la pression étrangère, et non point à la 
propre initiative du gouvernement. Personne 
ne tint compte de ces observations. 

Il avait été question , un instant, d'adjoindre 
à l'escorte turque des commissaires un escadron 
de cavalerie française ; mais lord Dufferin dé- 
clina l'offre du général de Beaufort et déclara 
qu'il renoncerait à suivre ses collègues, si l'on 
n'accordait par la préférence à une escorte 
exclusivement ottomane. Les scrupules du 
commissaire britannique furent respectés par 
ses collègues. 

Les autorités de Damas firent un accueil 
empressé aux représentants des puissances 
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garantes, dont l'entrée à Damas eut lieu avec 
une certaine solennité. Ils y passèrent huit 
jours et mirent ce temps à profit pour visiter les 
ruines du quartier chrétien , étudier la physio- 
nomie de la ville musulmane, donner une nou- 
velle impulsion aux mesures 'réparatrices et 
porter aux chrétiens des paroles de consolation 
et d'espérance. La population musulmane 
paraissait craintive, évitait de se montrer sur le 
passage de cette foule d'étrangers, qui, dans sa 
pensée, devaient lui faire subir de nouvelles 
avanies, lui attirer de nouveaux châtiments. En 
revanche, Abd-el-Kader, et les primats musul- 
mans du Meïdan qui s'étaient distingués par 
leur belle conduite, mirent un grand empresse- 
ment à entrer en rapports avec leurs hôtes 
étrangers et à se montrer assidus auprès d'eux. 
Autant la présence de la commission euro- 
péenne avait déprimé le moral des musulmans , 
autant elle avait exalté la population chrétienne, 
qui faisait des vœux ardents pour sa prolon- 
gation indéfinie. Les femmes surtout se distin- 
guaient par leur acharnement à poursuivre les 
commissaires de leurs doléances et à s'efforcer 
d'empêcher leur départ de Damas; elles station- 
naient par centaines aux abords des maisons où 
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ils étaient descendus, et il fallut presque s'en 
arracher de vive force. 

A leur retour à Beyrout, les commissaires 
reprirent leurs occupations relatives à la réor- 
ganisation du pays. Il s'agissait de savoir s'il 
fallait borner leur travail au Liban seul, ou 
bien l'étendre à toute la Syrie; si, surtout, le 
Liban pouvait être organisé sur des bases 
solides, tandis qu'on laisserait le reste de la 
Syrie dans le statu quo ante, c'est-à-dire dans 
le chaos où elle se trouvait. On était assez géné- 
ralement d'avis qu'il était impossible de rien 
faire de durable sans la réorganisation de la 
Syrie entière. Aussi le commissaire de Frauce 
lui-même s'était-il rallié, avec son collègue 
d'Autriche, au projet de lord DuflFerin, dont 
nous avons parlé précédemment; projet qui, à 
proprement parler, n'appartient pas exclusi- 
vement au commissaire anglais, mais un peu 
aussi à tous ceux qui s'intéressaient aux desti- 
nées de cette belle contrée. Le commissaire 
russe, tout en ne refusant pas de coopérer à 
l'élaboration de ce projet, le trouvait cependant 
trop grandiose pour avoir des chances de 
réussite à Constantinople. Tout le monde, 
d'ailleurs, en reconnaissait les difficultés prati- 
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ques; mais la combinaison n^en exerçait pas 
moins un attrait irrésistible^ une véritable fasci- 
nation sur tous les esprits qui s'y étaient laissé 
gagner. 

Bien que Fuad-Pacha fût tenu à l'écart de 
ces pourparlers confidentiels entre les commis- 
saires, il était loin de les ignorer. On apprit 
bientôt que des adresses circulaient parmi les 
réfugiés du littoral, conçues dans les termes les 
plus élogieux pour le commissaire extraordi- 
naire et concluant à son établissement perma- 
nent en Syrie. On remarqua également un cer- 
tain changement dans son attitude : ainsi, il 
montrait moins de roideur dans ses rapports 
avec les étrangers et cherchait à gagner les 
cœurs des chrétiens, sans trop heurter les mu- 
sulmans. En un mot, il visait à la popularité; et 
depuis quelque temps, il se rendait régulière- 
ment le vendredi à la mosquée, au milieu d'un 
brillant cortège, lui que l'on connaissait pour 
un adepte peu fervent des pratiques de son 
culte. Il ne négligeait pas non plus de s'assurer 
des bonnes grâces du clergé chrétien. C'est 
ainsi qu'un évèque du Liban ayant eu à se 
plaindre de la grossièreté de l'un de ses gens, 
il crut devoir lui offrir personnellement ses 
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excuses et lui fit présent d'une montre pour le 
consoler de sa mésaventure. 

Néanmoins, s'il est vrai que Fuad-Pacba 
caressa un instant, à cette époque, quelque 
rêve inavoué, quelque chimérique projet de 
grandeur , force lui fut d'en ajourner la 
réalisation. Il ne s'agissait guère de bâtir des 
châteaux en Espagne, mais bien.de satisfaire au 
vœu pressant de la commission européenne, 
qui ne cessait d'insister sur la nécessité d une 
répression vigoureuse dans le Liban. 

A cet effet, Fuad-Pacha demanda aux évèques 
chrétiens de lui présenter une liste de coupables, 
qui pût lui servir de fil conducteur dans ses recher- 
ches. Les chefs spirituels ne tardèrent pas à lui 
remettre une liste contenant plusieurs milliers 
de noms druzes, ce qui fit pousser les hauts 
cris au ministre turc et à lord Dufferin. Com- 
ment, disaient-ils, les évêques chrétiens, ces 
ministres de paix et de mansuétude, ont-ils 
donc la prétention de faire immoler des milliers 
d'hommes au nom de la justice et de donner 
lieu ainsi au massacre des Druzes, après le 
massacre des chrétiens? 

Les prélats ripostèrent vivement à ces impu- 
tations; ils n'avaient pas demandé plusieurs 
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milliers de tètes druzes^ comme on le prétendait ; 
ils avaient simplement indiqué les noms des 
individus impliqués dans les massacres. Il appar- 
tenait maintenant à la justice d'examiner ces 
listes, de faire un triage et de condamner les 
plus coupables. II est de fait que Fuad-Pacha 
n'était pas homme à manquer Toccasion 
d'éreinter les chefs spirituels des communautés 
chrétiennes, considérés par les turcs comme 
des instruments de la politique étrangère. 

Quoi qu'il en soit, au moment même où les 
Druzes, rassurés par la longue inaction des 
autorités turques, commençaient à rentrer dans 
leurs foyers , le commissaire ottoman fit arrêter 
en un seul jour neuf cent quarante Druzes, pris 
sur la liste des évêques chrétiens. Leur juge- 
ment fut déféré à un tribunal extraordinaire, 
institué à Moukhtara, au cœur même du pays 
druze. 

Quant au tribunal extraordinaire deBeyrout, 
dont /nous avons parlé précédemment, il fonc- 
tionnait sous les yeux des délégués des commis- 
saires, non autorisés à intervenir dans les 
débats. 

Le mutisme de ces délégués ne se démentit 
qu'une seule fois. Ce fut le délégué britannique 



268 SOUVENIRS DE SYRIE. 

qui rompit le charme, pour faire observer au 
président que les réponses du fameux cheikh 
druze, Saïd Djemblat, n'étaient pas écoutées 
avec l'impartialité voulue. Cet incident ne man- 
qua pas d'être commenté par ceux qui étaient 
à la recherche de preuves de la tendresse de 
cœur des Anglais à l'égard des Druzes. 

En dehors des rivalités politiques qui se fai- 
saient jour jusqu'au miheu de cette grande cour 
de justice, les séances du tribunal extraordinaire 
offraient un vif intérêt psychologique et artis- 
tique. Nous avons eu la chance d'y assister, et il 
nous en est resté une profonde impression. Frap- 
pant exemple des vicissitudes humâmes ! nous 
y avons retrouvé, sur le banc des accusés, ces 
mêmes personnages marquants que nous avions 
admirés quelques mois auparavant, sous leurs 
accoutrements pittoresques, au bal costumé du 
consul de France. Leurs figures théâtrales nous 
avaient fait rêver naguère aux enchantements 
d'une féerie ; mais le spectacle avait tourné au 
drame, et toute la troupe tragique défilait pour 
la seconde fois sous nos yeux, au cinquième 
acte. C'étaient ces mêmes cheikhs druzes, 
Saïd Djemblat, Hussein Talhouk et les autres, 
en compagnie des mêmes hauts fonction- 
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naires turcs, Khourschid-Pacha et ses acolytes. 

Toutefois, pour continuer la comparaison, la 
situation et les décors étaient bien changés f 
les acteurs mêmes ne Tétaient pas moins. Odp 
voyait sur leurs visages la trace de leurs émo- 
tions. Khourschid-Pacha avait complètement 
blanchi dans sa prison. Saïd Djemblat s'était 
affaissé sous le poids des souffrances morales 
et de la maladie qui devait l'emporter bientôt^ 
Du reste, l'attitude calme et impassible des- 
nombreux accusés qui défilèrent devant les 
juges ne se démentit pas un seul instant. 
On les aurait dit étrangers à l'issue du procès- 
d'où dépendait leur vie. Ils écoutaient leur 
condamnation avec une complète indifférence,, 
quelques-uns même avec un léger sourire ironi- 
que. Un seul individu, un Druze de la basse 
classe , perdit contenance lorsque la lecture de 
son arrêt de mort fut achevée, et se jeta à genoux 
en pleurant pour solliciter sa grâce. Aucun des 
chefs druzes ni des fonctionnaires turcs ne se 
reconnut coupable. 

Du sinistre (comme du sublime) au ridicule 
il n'y a souvent qu'un pas. Le front des assis- 
tants européens se déridait, par moments, en 
présence de l'indiscrète curiosité des touristes, 
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des voyageurs anglais surtout qui, profitant de 
la publicité des débats, venaient crayonner les 
figures des inculpés et même celles des juges 
ottomans ^ au grand déplaisir de ces derniers. 
Le tribunal clôtura ses séances après avoir 
rendu les sentences suivantes : Khourschid- 
Pacha, Tahir-Pacha, le colonel Nouri-Bey, le 
kéhaya de Khourschid- Pacha Vasfi-Effendi et 
•un certain Ahmet-Effendi étaient condamnés à 
la déportation dans des forteresses à perpétuité. 
♦Quant aux principaux cheikhs druzes qui, au 
nombre de douze, Saïd Djemblat en tète, se 
trouvaient entre les mains de la justice, ils étaient 
«condamnés à mort. Trente-trois autres cheikhs, 
tous en fuite (parmi lesquels le célèbre Hattar- 
Amad et Tégorgeur de Hasbéya, Ismaïl Atrasch) , 
furent condamnés à mort par contumace. 



CHAPITRE XIX 

TIRAILLEMENTS ENTRE LE COMMISSAIRE DU SULTAN 

ET LES DÉLÉGUÉS EUROPÉENS. RÉORGANISATION 

DU LIBAN. 

Ainsi, le tribunal de Beyrout faisait retomber 
la responsabilité des massacres sur les chefs 
druzes, comme l'indiquaient assez les sentences. 
Khourschid -Pacha et consorts n'étaient coupa- 
bles, aux yeux des juges turcs, que de n'avoir 
pas su faire leur devoir ; leur unique tort était 
leur incapacité. 

La commission européenne ne se montra pas 
satisfaite de ce verdict. Elle adressa, en consé- 
quence, une interpellation à Fuad-Pacha, con- 
cluant à l'aggravation de la punition décrétée 
contre les fonctionnaires ottomans. Le commis- 
saire ottoman chercha à justifier les jugements 
rendus, en soutenant que les chefs druzes étaient 
les seuls vrais coupables, et non point les fonc- 
tionnaires turcs, auxquels on ne pouvait imputer 
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qu'une certaine dose de faiblesse et d'ineptie. 
Les agents étrangers insistant sur leur manière 
de voir, Fuad-Pacha se déclara incompétent à 
modifier des jugements prononcés par un tribunal 
régulièrement constitué. 

Le commissaire extraordinaire se trouvait en 
cemomentàMoukhtara, où Ton jugeait sommai- 
rement les coupables druzes, arrêtés dans la 
Montagne. Une vingtaine de ces derniers furent 
reconnus passibles de la peine de mort. 

Sur ce point encore, malheureusement, l'ac- 
cord ne put s'établir entre Fuad-Pacha et la 
commission, qui trouva ce chiffre insuffisant 
« au point de vue politique ». Elle voulait dou- 
bler le nombre des têtes druzes qu'il s'agissait 
de faire tomber, afin de produire un effet salu- 
taire sur cette population de massacreurs et 
d'incendiaires. Fuad-Pacha n'accueillit pas cette 
proposition de la commission avec plus de défé- 
rence que les précédentes. Il prétendait mali- 
cieusement que les exécutions de Damas ne 
cessaient de hanter l'imagination des commis- 
saires, qui se seraient fait un point d'honneur 
d'atteindre, dans le Liban, sinon de surpasser 
cette répression terrible. Il s'ensuivit d'intermi- 
nables discussions. 
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Les commissaires européens ne s'enten- 
daient pas davantage entre eux : celui 
d'Autriche voulait que tous les fonctionnaires 
turcs fussent acquittés, parce que, selon lui, ils 
étaient complètement innocents. Les commis- 
saires de France et de Prusse, au contraire, 
soutenaient qu'il fallait les condamner à mort à 
l'égal des chefs druzes. Le commissaire anglais 
accablait les fonctionnaires ottomans, mais il 
invoquait des circonstances atténuantes en fa- 
veur des cheikhs druzes, de Saïd-Bey Djemblat 
principalement. Le commissaire russe observait 
une certaine réserve et déclarait que les données 
du dossier étaient trop incomi)lètes pour qu'il 
fût possible de se prononcer en pleine connais- 
sance de cause sur un sujet de cette gravité. Et 
en effet, aucun juge européenne se serait décidé 
à ratifier une procédure aussi sommaire, aussi 
dépourvue des formes qui servent de garantie 
à la justice en pays civilisés. Mais tous, à l'ex- 
ception du commissaire d'Autriche, étaient d'avis 
que les fonctionnaires turcs civils et militaires, 
agents responsables de l'ordre dans les localités 
confiées à leur administration, avaient encouru 
une pénalité plus sévère que les cheikhs druzes. 

Les jugements et interrogatoires étaient, nous 
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l'avons dit, tellement incomplets, qu'ils n'au- 
raient pu suffire à guider des juges européens 
dans la recherche exacte de la vérité. Il s'ensui- 
vit d'orageux débats au sein de la commission, 
surtout à propos du cheikh druze Saïd-Bey 
Djemblat, condamné à mort comme les autres. 
Lord Dufferin prit ouvertement et chaleureuse- 
ment sa défense ; et, ce personnage ayant été, 
durant toute sa vie, le principal agent de l'in- 
fluence anglaise dans le Liban , la démarche du 
commissaire anglais fut considérée comme peu 
désintéressée. Le commissaire français, en 
revanche, soutenait qu'il n'y avait pas, pour 
Saïd-Bey, de pénalité assez dure. 

La discussion avait presque dégénéré en con- 
flit. Aussi Fuad-Pacha ne cessait-il de dire 
ironiquement à ses collègues étrangers : « Ce 
sont vos rôles politiques qui m'embarrassent 
dans tout cela. J'attendrai que vous vous soyez 
mis d'accord. » Une autre fois il répondait à 
lord Dufferin qui le pressait de suppléer par 
son initiative personnelle à l'insuffisance des 
jugements relatifs aux fonctionnaires turcs : 
« Merci pour l'aimable invitation que vous 
m'adressez de couper des têtes; je préférerais 
une invitation à diner. » 
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Il est de fait que la condamnation de Saïd- 
Djemblat mettait tout le monde dans l'embarras : 
du côté des chrétiens, la voix publique le ren- 
dait personnellement responsable des massacres. 
Les chrétiens le haïssaient, lui attribuant leurs* 
malheurs, et demandaient son exécution avec 
une grande unanimité. Et pourtant , il était 
avéré qu'il n'avait pris aucune part ostensible 
aux événements; il avait même sauvé la vie à 
un grand nombre de fugitifs qui, chose curieuse, 
tout en s'avouant ses obligés, avaient persisté 
de la manière la plus haineuse à l'accabler de 
leurs accusations devant le tribunal deBeyrout. 
Tous s'accordaient à dire que Saïd Djemblat 
était l'âme desDruzes, que ceux-ci lui obéis- 
saient aveuglément, que, s'ill'avait voulu, il 
aurait empêché les massacres. Un musulman 
appelé à témoigner en sa faveur répondit : 
« Il n'a pris aucune part apparente aux mas- 
sacres, et il ne paraissait pas les désirer; mais 
Dieu seul connaît le fond du cœur humain. » 

Néanmoins, lordDufferin continuait à plaider 
sa cause avec passion. Il avait acquis la convic- 
tion de son innocence , disait-il, et il considé- 
rerait son exécution comme un assassinat. 
L'opinion publique anglaise s'était également 
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prononcée en faveur de Saïd-Djemblat qui, 
•durant les vingt dernières années, avait accordé 
une somptueuse hospitalité, dans sa magnifique 
résidence de Moukhtara, à tous les voyageurs 
-anglais de passage. Il était donc très-connu en 
Angleterre, et nous avons lieu de penser que 
iordDufferin, sincèrement convaincu d'ailleurs 
•de son innocence, subissait en partie et dune 
manière inconsciente la pression des amis an- 
:glais du cheikh druze. 

Pendant quelques semaines, il ne fut question 
que de Saïd-Bey : avait-il, oui ou non, mérité la 
peine de mort? Fuad-Pacha tint bon ; il annonça 
aux délégués européens qu'en présence de la 
divergence d'opinion qui s'était manifestée entre 
eux, il ne lui restait qu'à surseoir à fexécution 
des jugements et à soumettre les dossiers à son 
gouvernement, dont il attendrait les ordres. 

Voilà encore une affaire importante qui pre- 
nait le chemin de Gonstantinople, où elle allait 
être enterrée comme tant d'autres. L'oeuvre de 
la répression dans le Liban se trouvait ainsi 
•compromise à tout jamais. En effet, il n'y eut 
d'exécutions capitales ni dans le Liban, ni à 
Beyrout; tous ces condamnés furent envoyés, 
soit aux galères, soit en exil. Khourschid-Pacha 
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et consorts subirent assez doucement leur peine 
dans les forteresses de Chypre et de Rhodes, 

Afin de ne plus revenir en arrière, nous an- 
ticiperons un peu sur les événements, et nous 
consignerons ici ce qu'il nous reste à dire de 
Saïd-Djemblat. Il était détenu, de même que 
les autres chefs druzes, dans la caserne de 
Beyrout, où il avait fini par tomber sérieu- 
sement malade de la phthisie pulmonaire. Le 
germe de ce mal couvait dans son organisme 
depuis plusieurs années. 

Lord Dufferin lui envoya un médecin dans sa 
prison, et, ayant appris par ce dernier que le 
cas était grave, il pria Fuad-Pacha de le faire 
transporter dans une maison particulière, chose 
qui ne souffrit pas de difiiculté. Lui-même se 
rendit inopinément dans la maison où gisait le 
malade. Celui-ci n'avait jamais vu le visiteur, 
et, lorsque le commissaire britannique eut dé- 
cliné son nom par l'intermédiaire d'un inter- 
prète, Saïd-Bey, saisi d'une violente émotion, 
fit un effort pour se lever et lui baiser la main. 
Lord Dufferin conjura Djemblat de lui avouer 
franchement si les Druzes avaient jamais reçu 
quelque encouragement de la part du gouver- 
nement turc, durant les derniers événements. 

16 
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Djemblat répondit que les intrigues et les pro- 
vocations étaient venues des chrétiens, et que, 
parmi les Druzes, c'était le parti ennemi des 
Djemblat, a les Yezbékis w, qui avaient voulu 
la guerre. Il avait prévu, lui, les graves com- 
plications qui s'ensuivraient, et en avait informé 
le gouvernement turc. On lui avait répondu 
qu'un pacha venait d'être envoyé à Deïr-el- 
Kamar et un officier supérieur à Zahlé, avec la 
mission d'empêcher toute hostilité. En effet, 
Tahir-Pacha était venu lui demander de garantir 
la sécurité deDeïr-el-Kamar, chose qu'il avait 
refusé de faire. Plus tard, ayant appris que 
Tahir-Pacha voulait retourner à Beyrout, il 
avait fait son possible pour Ten dissuader, mais 
en vain. Il n*avait pas la preuve de la complicité 
du gouvernement turc dans les massacres, mais 
les Yezbékis pouvaient en savoir plus long que 
lui à ce sujet. En terminant, Saïd-Bey supplia 
lord Dufferin de lui obtenir lautorisation de 
partir pour l'Angleterre où il désirait mourir, 
car il en avait assez de la Turquie et de son gou- 
vernement. 

Tel fut le résultat de cette entrevue, appré- 
ciée de diverses manières dans le moment 
même, et assez généralement blâmée. Il faut y 
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voir un vif désir , de la part du commissaire 
britannique, de connaître la v^té vraie, d'ar- 
racher son secret, pour ainsi dire, à Saïd-Bey 
Djemblat. Lord Dufiferin se trouvait, d'ailleurs, 
sous l'impression des récits du voyageur an- 
glais dont nous avons déjà parlé dans le cours 
de ces souvenirs, et qu'il consultait beaucoup. 
M. Graham pensait et ne cessait de dire au 
représentant de son pays que les chefs druzes 
n'avaient été que des instruments dociles entre 
les mains des Turcs. Torturé de doutes à l'en*^ 
droit de Saïd-Bey dont il plaidait la cause avec 
tant de chaleur, lord Dufferin avait cherché à 
étayer son opinion sur des arguments puisés à la 
source même; il avait espéré trouver quelque 
lumière dans une conversation avec ce moribond 
pris à l'improviste. Mais le résultat ne répondit 
pas entièrement à son attente , quelque intéres- 
sante que fût d'ailleurs la déposition de Saïd- 
Djemblat. Ce dernier ne vécut que peu de jours 
encore. Il fut emporté par sa maladie, avant 
qu'aucune décision eût été prise à son égard. — 
Telle fut la fin de ce chef druze qui avait su 
inspirer à tous les siens un respect supersti- 
tieux et aux chrétiens une haine farouche. 
Nous avons dit précédemment que les com- 
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missaires ne s'entendaient pas mieux sur la 
réoi^anisation du Liban que sur la part de res- 
ponsabilité des divers inculpés. Ils avaient 
d'abord accordé leurs suffrages à une Syrie au- 
tonome, dont le Liban aurait fait partie inté- 
grante. Mais la Porte, ayant eu vent de ce 
projet, y avait opposé un veto catégorique. Il 
était évident qu'elle ne pouvait accepter volon- 
tiers une combinaison qni eût transformé la 
Syrie en une seconde Egypte. 

Il ne restait donc plus qu'à s'occuper exclu- 
sivement du Liban. Mais c'est précisément sur 
ce terrain restreint que les divergences d'opi- 
nion allaient se manifester au grand jour. Le 
commissaire français et M. de Beaufort voulaient 
que l'administration du Liban fût confiée à un 
chef unique et indigène (c'est-à-dire maronite). 
C'était ridée de la principauté maronite. Les 
commissaires des autres puissances se ralliaient, 
au contraire, à un projet d'après lequel le 
Liban serait partagé en trois caïmacamats : ma- 
ronite, druze et grec orthodoxe, relevant tous 
trois du gouverneur général de Beyrout. Les 
agents français soutenaient qu'en adoptant leur 
plan on reviendrait purement et simplement à 
l'ordre de choses qui avait existé ab aniiquoy 
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jusqu'à la déchéance de l'érair Béchir en 1841 . 
Néanmoins, ce prétendu retour au passé n'était 
qu'un anachronisme. On oubliait que les 
temps, les choses et les hommes étaient bien 
changés, que le prince remarquable dont il 
s'agissait de ressusciter les traditions n'existait 
plus, et qu'aucun des membres de sa famille, 
aucun des autres chefs du pays ne pouvait 
même songer à occuper une place que lui seul 
avait pu tenir, et cela grâce à un concours de 
circonstances exceptionnelles. D'ailleurs, la 
question des nationalités, qui n'existait pas à 
cette époque, était venue, depuis, apporter un 
changement radical dans la situation. Une haine 
nationale, inconnue autrefois, divisait aujour- 
d'hui les Maronites et les Druzes. Si les Maro- 
nites formaient la majorité numérique de la 
population libanaise, les Druzes leur faisaient 
contre-poids, pour ne pas dire plus, par leur 
bravoure farouche , leur puissante organisation 
aristocratique et militaire, la richesse et l'ha- 
bileté de leurs chefs. 

Était-il possible, après les événements de 1 860, 
d'imposer aux Druzes un chef maronite, à moins 
de mettre à la disposition de ce dernier une force 
armée respectable? Il ne faut pas oublier, en 
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outre , que le Liban contenait encore d'autres 
nationalités, en minorité, il est vrai, mais qui 
n'en détestaient pas moins les autres. Ces mino- 
rités, les grecs orthodoxes et les grecs-unis, 
revendiquaient hautement leurs droits et ne 
voulaient plus se soumettre à un chef maronite. 
Il était par conséquent impolitique et injuste 
de ne pas tenir compte d'une situation chan- 
gée, née de tout un concours de circonstances 
nouvelles. Du moment où les agents français 
prenaient en main la cause des Maronites 
exclusivement, ils amenaient forcément les 
commissaires d'Angleterre et de Russie à élever 
leurs voix, l'un en faveur des Druzes, l'autre 
en faveur des minorités chrétiennes sacrifiées. 
De là le projet des trois caïmacamats, qui 
offrait, entre autres inconvénients, celui de ne 
pas donner satisfaction à toutes les minorités, 
circonstance dont M. Béclard s'empara pour le 
battre en brèche. Le commissaire russe, M. No- 
vikow, s'était constitué le champion décidé des 
minorités chrétiennes, en faveur desquelles il 
ne se lassait pas de réclamer des garanties. II 
partait d'un point de vue dont personne ne 
pouvait contester la justesse. Puisque l'on 
donnait satisfaction aux nationalités druze et 



SOUVENIRS DE SYRIE. 283 

maronite, était-il équitable de sacrifier la com- 
munauté grecque orthodoxe, qui était la plus 
importante après les Maronites et les Druzes? 
Depuis vingt ans, la rivalité des Maronites et 
des Druzes, leurs compétitions nationales cou- 
vraient la montagne de sang et de ruines, et 
c'étaient les innocents, les parias de la Mon- 
tagne, les grecs orthodoxes et les grecs-unis, 
qui étaient régulièrement pillés et massacrés par 
les uns, tyrannisés administrativement par les 
autres. Il était par conséquent équitable de 
leur accorder une place au soleil, de les sous- 
traire autant que possible à l'administration 
maronite, afin d'empêcher les Druzes de les 
considérer comme solidaires de leurs ennemis 
traditionnels. 

Pour comble de malechance, le candidat 
français à la future principauté maronite était 
un homme qui ne comptait que fort peu de par- 
tisans parmi les Maronites eux-mêmes. C'était 
l'émir Medjid, petit-fils du fameux émir Béchir. 
Il n'avait ni crédit, ni influence, ni fortune, et 
il n'avait point hérité non plus des qualités per- 
sonnelles de son illustre aïeul. Les Maronites lui 
préféraient de beaucoup le jeune Youssouf 
Karam, le fils spirituel bien-aimé du patriarche 
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et de tout le clergé maronite. Aussi le marquis 
deBeauforty piqué au vif de l'opposition qu'il 
rencontrait, même chez les Maronites , se 
décida-t-il à se rendre auprès du patriarche 
pour l'amener à ses vues. Joseph Karam assis- 
tait à l'entretien. Ce fut en pure perte que le 
général français chercha à plaider la cause des 
Chéhab, dans l'intérêt des Maronites, Sa 
Béatitude et Joseph Karam ne se laissèrent point 
convaincre. On se sépara froidement, sans avoir 
pu se mettre d'accord sur le futur candidat à la 
principauté maronite. 

Ainsi, la zizanie se mettait non-seulement 
entre les commissaires étrangers, mais encore 
entre les Français et leurs protégés maronites 
eux-mêmes. Décidément, l'intervention euro- 
péenne traversait une phase douloureuse. Les 
agents anglo-turcs ne cessaient de signaler dans 
la Montagne maronite la présence d'officiers 
français, à l'initiative desquels ils attribuaient 
les adresses qui circulaient pour recueillir des 
adhésions en faveur de l'émir Medjid. Ils accu- 
saient l'état-major du général de Beaufort, 
réduit à une pénible inaction , de chercher dans 
la politique un dérivatif à son ennui. 

Les manifestations en faveur des Chéhab 
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avaient remué la bile de Faad-Pacha. De sa 
résidence de Damas, il adressa aux commis- 
saires un véritable réquisitoire contre le marquis 
de Beauforl. Il y qualifiait la tournée d'inspec- 
tion militaire que venait de faire le général 
français dans la Montagne de « mouvement en 
dehors d'une simple tournée d'inspection ». Il 
l'accusait catégoriquement de faire de l'agitation 
en faveur des Chéhab et de provoquer par là 
des démonstrations opposées de la part des 
Druzes, ennemis de cette famille; ce qui, selon 
lui, pouvait compromettre la tranquillité du 
pays. Lord DufTerin ne se montrait pas moins 
irrité contre le général, et comme l'évacuation 
de l'armée française avait été fixée au 5 juin, 
terme que l'on s'était engagé à ne pas dépasser, 
il attribuait à M. de Beaufort le secret désir 
de provoquer une échauffourée afin d.e pouvoir, 
sous prétexte de rétablir l'ordre, prolonger in- 
définiment Toccupation militaire de la Syrie. 

Onsaitquc la question du maintien des troupes 
françaises en Syrie, au delà du premier terme 
assigné par la convention, avait été agitée à 
Paris et vivement combattue à Londres et à 
Constantinople. Il faut avouer cependant qu'il 
était difiicile à la France d'évacuer la Syrie 
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avant d'avoir obtenu quelque résultat en ce qui 
concernait l'avenir du Liban et des populations 
que son drapeau était venu protéger. Les com- 
missaires furent donc appelés par les cabinets à 
se prononcer sur la question de savoir si Tétat 
du pays permettait aux troupes françaises 
d'évacuer la Syrie sans danger pour la tranquil- 
lité publique, et si les autorités ottomanes étaient 
actuellement en mesure de maintenir l'ordre à 
elles seules. Les préoccupations politiques ne 
manquèrent pas d'influencer l'opinion des com- 
missaires. Fuad-Pacha se fit fort de maintenir 
la tranquillité sans le secours de qui que ce fut. 
Lord Dufferin abonda dans le même sens. Il 
alla jusqu'à exprimer l'avis que le pays ne ren- 
trerait dans ses conditions normales d'existence 
qu'après l'évacuation. 

C'était, disons-le, un peu paradoxal; les 
conditions normales d'existence, pour la Syrie, 
consistaient dans l'absence complète de sécurité. 
Était-ce bien là le but auquel tendait lord Duf- 
ferin? Certainement non, mais la présence du 
drapeau français en Syrie était devenue un 
véritable cauchemar pour l'Angleterre. 

Selon le commissaire britannique, la présence 
de l'armée française afiFaiblissait le prestige de 
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l'autorité du Sultan et ne servait plus qu à en- 
courager les Maronites à compter sur l'appui 
de la France pour s'arroger le droit de molester 
les Druzes impunément. 

Le commissaire russe , au contraire ^ était 
d'avis de faire concorder le départ des troupes 
•françaises avec l'établissement d'un ordre de 
choses régulier dans le Liban, et de ne pas pro- 
céder à l'évacuation avant d'avoir installé la 
nouvelle administration libanaise. Le commis- 
saire de Prusse partageait cette manière de 
voir. 

EBfGn, après de pénibles tiraillements, la con- 
férence de Paris arriva à s'entendre sur la pro- 
longation de l'occupation jusqu'au 5 juin 1861 ; 
et c'est dans cet intervalle que le général de 
Beaufort et son état-major furent accusés do 
vouloir se dédommager de leur inaction mili- 
taire sur le terrain de la politique. La question 
de la réorganisation du Liban subissait le 
contre-coup de tous ces malentendus. Les ca- 
binets n'ayant pas goûté l'idée des trois caïma- 
camats, les commissaires élaborèrent un autre 
projet sur la base d'une administration unique 
et chrétienne pour Je Liban. Dans l'idée du 
commissaire français, le gouverneur devait 
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être indigène, tandis que ses collègues accor- 
daient la préférence à un chrétien étranger à la 
Montagne. Afin de soustraire ces pourparlers 
aux influences locales, les cabinets décidèrent 
de transporter le débat à Constantmople, où le 
bâtiment français le Roland amena les mem> 
bres de la commission dans le courant de 
mai 1861. On avait hâte d*en finir. Il fallait, 
d'ailleurs, se presser de régler la question 
avant l'évacuation de la Syrie par les troupes 
françaises. 

La conférence réunie à Constantinople, lais- 
sant de côté le projet des trois caïmacamats, 
prit pour point de départ de ses délibérations 
le dernier projet, ébauché sur la base de l'unité 
du pouvoir. Les travaux de la conférence mar- 
chèrent rapidement, et, le 9 juin 1861, le pro- 
tocole du nouveau règlement était signé par le 
ministre ottoman des affaires étrangères et les 
représentants des puissances garantes. 11 portait 
que le Liban serait administré par. un gouver- 
neur chrétien, nommé par la Porte et relevant 
d'elle directement. Il était amovible, mais ne 
pouvait être destitué qu'à la suite d'mi jugement. 
Un conseil, composé des éléments constitutifs de 
la population de la Montagne, devait représenter 



SOUVENIRS DE SYRIE. S89 

auprès du gouverneur les différentes nationalités 
du Liban. La Montagne était divisée en six 
arrondissements administratifs, correspondant à 
d'anciennes divisions territoriales et autant que 
possible ethnographiques. En temps ordinaire, 
le maintien de Tordre était confié à une milice 
indigène , qu'il s'agissait de former. En cas de 
besoin, le gouverneur pouvait requérir l'assis- 
tance des troupes turques. 

Tels sont les traits saillants de ce règlement, 
trop connu pour que nous ayons besoin de le 
reproduire m extenso. C'était une œuvre plutôt 
diplomatique que législative, une création un 
peu anormale, fruit de la lassitude universelle 
et des concessions que les puissances avaient été 
obligées de se faire réciproquement pour en ar- 
river à une solution. Dans la situation donnée, 
on ne pouvait guère faire mieux. On se trou- 
vait en présence de trois combinaisons possi- 
bles : 1* la création d'autant de caïmacamats 
que le Liban comptait de nationalités plus ou 
moins homogènes. Ce système, se rapprochant 
de celui de Chékib-Effendi, rappelait trop de 
souvenirs néfastes pour qu'il pût être accepté. 
D'ailleurs, il avait l'inconvénient de ne pas créer 
une administration unique, plus ou moins forte 
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et compacte, qui était dans les vœux de tout le 
monde. 

La seconde combinaison n'était autre que le 
projet français, c'est-à-dire une espèce de prin- 
cipauté maronite, semi-indépendante, sous le 
gouvernement héréditaire d'un chéhab. Elle 
était irréalisable, d'abord parce que la Porte n'y 
aurait consenti que si l'on avait pu ou voulu Ty 
contraindre; ensuite parce qu'un prince chéhab 
maronite n'aurait pu se soutenir au milieu de 
toutes ces nationalités rivales et les maîtriser 
qu'avec le concours permanent d'une armée ^ 
turque ou étrangère. 

La troisième combinaison, celle qui prévalut 
au sein de la conférence, paraissait la moins 
mauvaise : en effet, un gouverneur chrétien^ 
étranger au Liban, à ses passions, à ses haines, 
étranger surtout aux rites dominants de ses po- 
pulations, pouvait se montrer plus équitable, 
plus impartial envers les diverses nationalités de 
la Montagne qu'un chéhab pris dans la majo- 
f'ité exclusive et ambitieuse. La France se rallia 
à ce projet d'autant plus volontiers que, vu sa 
situation politique à Constantinople, elle comp- 
tait bien faire choisir le gouverneur chrétien du 
Liban parmi les membres de l'un des rites ca- 
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tholiques d'Orient. C'est ce qui arriva en effet : 
le gouverneur désigné par la Porte, sur la sug- 
gestion de l'ambassade de France, fut un Armé- 
nien catholique, Davoud-Effendi, converti bientôt 
en Davoud-Pacha. 

Nous mentionnerons en passant une quatrième 
combinaison, rendue impossible par la conduite 
des autorités ottomanes pendant les événements 
de 1 860, celle d'un gouverneur musulman pour 
le Liban. Au milieu de populations appartenant 
à tous les rites, ennemies les unes des autres; au 
milieu de ces rivalités de religion et de nationa- 
lité, un musulman, disaientles Turcs, serait bien 
plus à même de dominer tant d'éléments hétéro- 
gènes qu'un gouverneur chrétien. Mais il ne 
pouvait être question de confier l'administration 
du Liban à un musulman après les terribles 
événements de 1 860. 



CHAPITRE XX 

INSTALLATION DU GOUVERNBUR. — DÉPART 
DES TROUPES FRANÇAISES. 



Le nouveau règlement portait, nous l'avons 
vu, que le gouverneur de la Montagne serait un 
chrétien choisi par la Porte. Par égard pour la 
France on avait évité le terme de chrétien non 
indigène, mais il avait été bien entendu entre les 
plénipotentaires que ce chrétien serait étranger 
à la Montagne. Le rite de ce gouverneur n'avait 
pas non plus été déterminé dans le règlement, 
mais tout le monde comprenait que, dans ce 
moment surtout, le chef de la Montagne serait 
catholique. Il était urgent, en effet, de ne pas 
trop heurter le sentiment religieux de la majo- 
rité de }a population libanaise et les susceptibi- 
lités de la France qui, après avoir fait de si 
grands sacrifices en Syrie, venait de subir coup 
sur coup deux échecs : elle avait été obligée 
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d'abandonner l'indigénat et d'évacuer la Syrie 
plus tôt qu'elle ne l'aurait désiré. Il fallait donc 
la dédommager par quelque concession, dans 
la mesure du possible. 

Avec rinvestiture de la Porte,, Davoud-Pacha 
reçut le grade de muchir (maréchal), distinction 
qui, si nous ne.noiis trompons, était accordée 
pour la première fois à un chrétien en Turquie. 
C'est ainsi que le chef de l'administration des télé- 
graphes à Gonstantinople, Davoud-Effendi, cei- 
gnait le sabre sans transition et allait se trouver, 
lui,: ancien négociant, puis modeste fonction- 
naire et bureaucrate avant tout, à la tête de 
populations belliqueuses, remuantes, essentiel- 
lement aristocratiques. Le moindre des défauts 
de Davoud-Pacha était de ne pas savoir monter 
à cheval et d'ignorer la langue et les mceufô des 
peuples confiés à son administration. Les difii- 
cultés de toute sorte qui l'attendaient dans le 
Liban ne pouvaient être neutralisées que par 
l'effet de la lassitude générale. 

Fuad-Pacha fit lire le firman d'investiture du 
nouveau gouverneur avec une certaine solen- 
nité. Des tentes avaient été dressées, à cet effet, 
dans la forêt de pins, die Beyrout. Les membres 
de la commission européennes r^vefQUd de.Con- 
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istantinople à leujr poste, se trouvaient présents 
à la cérémonie. On y remarquait également la 
ligure attristée et rêveuse de Joseph Karam, qui, 
appuyé sur son sabre, posait sans s'en douter 
pour la statue du sacrifice et se disait probable- 
ment que TArménien de Constantinople usurpait 
sa propre place. En effet, Joseph Karam, l'in- 
carnation des aspirations maronites, allait de- 
venir l'un des plus grands embarras de Davoud- 
Pacha. 

11 n'entre pas dans le cadre de notre travail 
de suivre le nouveau gouverneur à Déir-el- 
Kamar, où les veuves des massacrés de l'année 
dernière lui avaient préparé une réception peu 
rréjouissante. Elles s'étaient portées en masse à 3a 
rencontre, en faisant retentir l'air de leurs gémis- 
sements et agitant autour de leurs tètes les crâ- 
nes, les ossements de leurs maris, parents et 
enfants. Elles ne se lassaient pas de demander 
vengeance. 

Revenons un instant à l'évacuation de la Syrie 
par les troupes françaises. Pendant que la confé- 
rence/de Constantinople discutait le projet d'or- 
ganisation du Liban, le délai assigné comme 
«extrême limite à l'occupation, c'est-à-dire le 
S juin 1861,approcliait de son terme. Cet évé- 
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nement était envisagé avec terreur par les chré- 
tiens, que tant de malheurs et de trahisons 
avaient rendus pusillanimes à l'excès. Ils disaient 
hautement qu'après le départ des soldats fran- 
çais ils ne seraient plus en sûreté; on allait jus- 
qu'à prédire de nouveaux massacres, et bon 
nombre de montagnards se préparaient à quitter 
leurs foyers pour suivre le mouvement de re- 
traite des troupes françaises vers la côte. Pen- 
dant quelques jours, à mesure que le terme fatal 
approchait, les symptômes d'agitation allaient 
croissant parmi les chrétiens. Déjà précédem- 
ment la colonie étrangère de Beyrout, les Fran- 
çais en tête, avait signé une adresse à la con- 
férence de Paris pour la supplier de prolonger 
indéfiniment l'occupation étrangère. Néanmoins, 
les terreurs des chrétiens étaient exagérées cette 
fois. Fuad-Pacha s'était parfaitement rendu 
maître de la situation ;. l'armée turque, forte de 
dix-sept mille hommes au moins, était en état 
de maintenir l'ordre; elle était commandée par 
des officiers ayant le sentiment du devoir et de 
la responsabilité qui pesait sur eux. Le com- 
mandant militaire du Liban notamment, Omer- 
Chevki-Pacha, était un homme sur lequel on 
pouvait se reposer en toute confiance. La popu- 
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lation musulmane et druze ne songeait plus à 
recommencer l'œuvre sanguinaire de Tannée 
passée; elle vivait, au contraire, dans la crainte 
de nouveaux châtiments. Mais la peur ne rai- 
sonne pas, et ces malheureux chrétiens avaient 
réussi à faire partager leurs appréhensions à 
Tétat-major français, qui, sous l'influence du 
milieu ambiant, croyait sincèrement que l'em- 
barquement du corps d'occupation serait suivi 
de nouvelles calamités. 

Sur ces entrefaites, et grâce à l'insistance 
croissante du cabinet de Londres, toujours 
jaloux d'assurer la sécurité de ses communica- 
tions avec les Indes, l'ordre catégorique était 
donné de Paris, au général de Beaufort, d'em- 
barquer ses troupes avant la date du 5 juin. 
Des transports étaient arrivés, à cet effet, dans 
la rade de Beyrout. Aussitôt les détachements 
échelonnés dans la montagne commencèrent à 
se replier vers la côte, et, dans la première 
dizaine de juin, toute l'expédition avait évacué 
la Syrie. Quelques centaines de chrétiens, de 
Deïr-el-Kamar et d'autres localités, suivirent 
la troupe française jusqu'à Beyrout; mais ils ne 
tardèrent pas à rentrer dans leurs foyers, quand 
ils s'aperçurent que leurs clameurs ne modifie- 
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raient en rien les dispositions prises pour l'em- 
barquement du corps d^armée. Le général de 
Beaufort fut le dernier à quitter le sol de la Syrie, 
-après un dîner que lui offrit le commissaire 
extraordinaire du Sultan. Leurs adieux avaient 
été de nature à dérider les assistants. Tout le 
monde savait que Fuad-Pacha avait travaillé de 
toutes ses forces à abréger autant que possible le 
séjour des troupes françaises en Syrie; on savait 
également que M. de Beaufort n'avait pas lieu 
d'être satisfait de la tournure qu'avaient pris 
les événements, ni du rôle effacé échu en par- 
tage à sa petite armée. Il n'en fut pas moins 
obligé de subir les fausses démonstrations de 
regret de Fuad-Pacha, qui cherchait, par de 
bons procédés personnels, à lui faire oublier ses 
mécomptes et à se séparer de lui dans des ter- 
mes convenables. Aussi , maître passé dans l'art 
de dissimuler, Fuad-Pacha montra-t-il un morne 
abattement en prenant congé de l'hôte qu'en 
réalité il voyait partir avec tant de joie, ce Ce ne 
sont pas les partants qui sont à plaindre », dit-il 
d'un air contrit à M. de Beaufort, a mais bien 
ceux qui restent ! » Puis il ordonna aux fonc- 
tionnaires turcs d'aller prendre congé du géné- 
ral, qui dut subir leurs compliments assaison- 



SOUVENIRS DE SYRIE. 299 

nés de miel et d'eau de roses, ainsi qu'il conve- 
nait à l'éloquence orientale. Au fur et à mesure 
qu'ils défilaient devant lui, M. de Beaufort, 
impatienté, disait à ses ofiiciers : « Allons! il 
faut embrasser encore celui-là ! Nous n'en fini- 
rons jamais. Décidément Fuad-Pacha ne veut 
plus me laisser partir 1 » 



CONCLUSION 



Telle fut la fin de cette expédition française, 
sacrifiée par l'empereur Napoléon au désir de 
complaire à son allié britannique , lequel atta- 
chait un si grand prix à l'évacuation de la Syrie. 
Nous disons sacrifiée, parce que l'armée fran- 
çaise avait dû se condamner à une inaction à 
peu près complète ; parce qu'en butte à d'hu- 
miliantes suspicions et à des accusations de tout 
genre, elle avait été obligée de quitter le pays 
sans avoir pu rendre les services pour lesquels 
elle avait été appelée de si loin. Les ofiiciers 
supérieurs de cette petite armée, dont quelques- 
uns du plus haut mérite, tels que le général 
Ducrot et le colonel Chanzy, ne cachaient pas 
les impressions douloureuses qu'ils emportaient 
en France. 

Nous venons de dire jusqu'à quel point TEu- 
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rope, ou, pour mieux dire, la France, appelée à 
représenter l'Europe en Syrie, avait, été para- 
lysée dans son action en faveur des chrétiens. 
Après avoir médité les péripéties du drame de 
1 860, qui pourrait bien se renouveler à un mo- 
ment donné dans d'autres provinces de l'Empire 
ottoman ^, on est en droit de se demander si le 
but que s'étaient proposé les puissances a été 
réellement atteint par leur intervention, si le 
résultat obtenu a répondu aux efforts et aux 
sacrifices que l'Europe et la France en première 
ligne s'étaient imposés. 

Ce but, nous devons le reconnaître, n'a été 
atteint que d'une manière fort incomplète. Il est 
vrai que des indemnités furent payées aux vic- 
times (avec le produit d'emprunts contractés à 
l'étranger); que les terribles exécutions de Da- 
mas donnèrent à réfléchir aux musulmans du 
pays, et les mirent en garde, pour l'avenir, 
contre les entraînements de leur fanatisme; que 
la contrée fut matériellement pacifiée, et qu'enfin 
la montagne reçut une espèce d'autonomie. 



* Nous avons dit en commençant que les notes qui ont 
servi à composer ce récit étaient de 4860. Depuis, Tévë- 
nement n'a que trop donné raison à nos fâcheux presseu-' 
timents. 
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Malheureusement, le fond des choses est resté 
en Syrie exactement le même que par le passé f 
seule, la surface a été effleurée. Les mœurs ^ 
les haines, l'antagonisme entre chrétiens, mu- 
sulmans et Druzes; enfin le gouvernement 
turc, avec les vices inhérents à sa nature, sont 
restés ce qu'ils étaient auparavant. Les élé- 
ments constitutifs de la population, les gouver-* 
nés comme les gouvernants, sont rentrés dans 
l'ancienne ornière ; les autorités sont retombées 
dans leur apathie traditionnelle, dont Fuad-Pacha 
avait essayé de les tirer. Sur le littoral, la con- 
dition des chrétiens est peut-être un peu meil- 
leure qu'autrefois ; mais dès qu'on s'éloigne de 
la côte, on constate que leur honneur, leur pro- 
priété et leur vie même sont aussi peu assurés 
que par le passé. 

En Orient, les bonnes institutions ne valent 
pas beaucoup mieux que les mauvaises, car les 
lois, dans cette patrie de l'arbitraire, ne servent 
qu'à être éludées. Seuls, les hommes placés à la 
tête des affaires peuvent suppléer provisoire- 
ment au vice originel de l'administration orien- 
tale , quand par hasard ils se trouvent doués 
d'une intelligence , d'une énergie au-dessus du 
commun. Pour créer un état de choses durable 
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en Syrie, l'Europe aurait dû agir elle-même au 
lieu et place des Turcs, et il aurait été urgent de 
prolonger Toccupation étrangère durant plu- 
sieurs années, afin de donner au nouvel ordre 
de choses, fondé par les puissances, le temps 
de se consolider. 

Or, au lieu d'avoir un rôle actif à remplir, 
l'Europe, en dépit de ses efforts, a dû se con- 
tenter d'une influence passive, d'une simple 
surveillance, d'un contrôle indirect, contestés 
dans chaque détail. Aussi le prestige des puis- 
sances eut-il à souffrir du rôle effacé qu'elles 
avaient joué parmi ces populations barbares. 

Celles-ci se persuadèrent aisément que les 
plus puissants souverains de l'Europe n'étaient, 
après tout, que les vassaux du Calife, appelés à 
lui envoyer leur contingent militaire (une espèce 
de rédifs, une réserve de l'armée turque), quand 
les circonstances l'exigeaient. 

Le moyen le plus efficace de consolider la 
tranquillité et de faire de la Syrie l'une des pro- 
vinces les plus florissantes de l'Empire, eût été^ 
sans doute ^ de lui accorder l'autonomie qui avait 
bantéun instant l'imagination généreuse de lord 
Dufferin. 

En effet, ce diplomate philanthrope avait 
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conçu la pensée d'une autonomie bien diffé- 
rente , à tous égards 9 de celle à laquelle Ghe- 
kib Effendi a attaché son nom, bien différente 
même de celle à laquelle aboutit la commis- 
sion européenne y paralysée par des tiraille- 
ments perpétuels. Selon lui , il n'eût pas fallu 
se contenter de l'autonomie bâtarde du Liban 
seul, à titre d'enclave, propre uniquement à 
provoquer les jalousies de la bureaucratie 
turque environnante et à compliquer, sans les 
résoudre, les difficultés séculaires du gouver- 
nement local, mais inaugurer d'emblée l'au- 
tonomie large et complète de la Syrie entière, 
en appelant tout le pays à participer aux bien- 
faits du self-govemment, sous les auspices et le 
patronage des puissances. C'eût été là effecti- 
vement le seul remède aux plaies, toujours 
prêtes à se rouvrir, de ces belles et malheu- 
reuses contrées. 

Toutefois des considérations politiques s'é- 
taient opposées, à diverses reprises, à la réalisa- 
tion de ce rêve. La Porte en profita. Tannée 
1860 comme Tannée 1840, pour rentrer en 
pleine possession de cette province, qui avait été 
tant de fois près de lui échapper, et qu'elle 
eût si bien mérité de perdre. Certaines défiances, 

48. 
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certains préjugés d'équilibre ont été de. tout 
temps les meilleurs alliés du gouvernement turc, 
des alliés toujours prêts à lui porter secours 
lorsqu'il s'agit de l'aider à mater quelqu'une de 
ces provinces où il a peu de racines , et où 
la domination ottomane est sans cesse remise en 
question. 

Il est à regretter que l'occupation française 
de 1 860 n'ait pas été plus féconde en résultats 
durables, et qu'une si belle occasion ait été man- 
quée d'améliorer sérieusement le sort de la Sy- 
rie, cet antique foyer de lumières tombé si bas 
aujourd'hui. 
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